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Materies superabat opui.
LES ALPHABETS SYRIAQUES
La difficulté et Timportance des questions d'origine et d'histoire du caractère hébraïque carré nous ont fait donner un développement trèsconsidérable au chapitre consacré à cette écriture. Ici nous ne trouvons pas de difficultés du même genre. Tout ce qui se rapporte aux différents alphabets des Syriens a déjà été élucidé d'une manière complète (i). En l'absence de sérieuses difficultés, nous serons donc un peu plus bref, et nous n'aurons d'ailleurs qu'à extraire et à mettre en œuvre de nouveau ce qu'ont dit nos prédécesseurs.
La plus ancienne forme du caractère syriaque est celle que l'on appelle M<^K ^ ^) 9 estranghelo. Assemani (a) a voulu tirer ce nom du grec, auquel, comme on sait^ les Syriens ont emprunté beaucoup de
(1) Sur les alphabets syriaques^ tov. surtout : Ed. Bernard^ Liieratura orbis eruditi a charactere samaritico deducta, 1689. — Walton, Proîegomen, Il ad BibL PolygL — Buettner^ Figurae variaeque formae literarum hebraicarum, syriacarum, arabicarumy Gœttingue, 1769> in-foL; Vergleichungstafeln der Schriftarten verschiedener Vodker, Gœttingue, 1771-1779, in-4». — Wahl, Allgemeine Geschichte der morgenlœndischen Sprachen, p. 585 et suiy. ; Skizze einer mcrgenlxndischen Qraphih, pi. Vll-X. — Pauli, Archœologische Beobachtungen ujid Muthmassungen ûber semitischey besonders hebraeisc/te Lesezekhen, dans ses Idemorabiliay fasc. VI, p.l02 et suiT. — NaïKûeim traité de diplomatique , t. I, part. 11. — Adler, Novi Testamenii versiones syriacae, Copenhague, 1789^ m-4<». — Kopp, Bilder und Schriften, t. U, p. 306- 325. — Hoffmann, Grammatica syriaca, p. 60-73. — Land, Anecdota syriaca^ t. I, Leyde, 1862. ,
(2) BîMioth orient., t. III, part. Il, p. 378.
mots; en coaséqueDce, il l'a rapproché de atférffukoç, « rond ». Mais Michaèlis (i) et Adler (a) ont facilement montré la fausseté de f^tte étymologie. Bien loio, en effet, d'être te plus rood des alphabets syriaques, l'estranghelo se distingue des autres plus arrondis par son aspect carré. Au lieu de l'explication d'Assemani, ils en ont proposé une
autre, qui consiste à tirer tK^fc^ja) de l'arabe, ou plutôt à considérer ce mot comme iarsc/ioûn/- , c'est-à-dire arabe écrit en lettres syriaques. Dans l'arabe, en effet, Ji-> signifie « écriture a et J-z't k évangile », et ce nom d' a écriture des Évangiles » convient très-bien à l'estranghelo , demeuré pendant assez longtemps le caractère des manuscrits soignés, comme ceux de l'Évangile, tandis que pour les usages vulgaires on se servait de son dérivé cursif, Xepeschito (3).
L'estranghelo paraît avoir été la première écriture usitée par les Syriens du nord après qu'ib eurent abandonné l'usage de l'araméen tertiaire ou palmyrénien. C'est dans la Mésopotamie qu'elle dut être inventée et que l'on dut commencer à s'en servir, tandis que, dans la Syrie proprement dite, on continuait encore à employer le caractère que nous fournissent les inscriptions de Palmyre {l\).
[\) Grammat. syr., p. 15.
(2) Venian. tyriae., pi 4.
(3) im., p. 7.
(4) Cependant, kla fia du premier siècle de l'Ère chrËtienne ou au commencemeDi du deuxième, l'écriture aramÉeime, dans certainei! cités de U voilée de l'Oronte, tendait à s'éloî^ei' du type palmyrénien et entrait déjà dans une période de transition qui lui donnait une physionomie particulière. Noui en aTons U preuve par une curieuse médaille qui a été signalée à notre attention par H. de Saulcy. Elle a élë publiée assez mal par Pellerin {T»iïisiÉme suppUmenl aux iix wlumet à« RecueUs des médailles, pi. V, n» 9), mais H. de Saulcy a bien voulu nous per-
mettre de la faire graver ici d'après l'admirable exemplaire de sa collection, le seul où l'on distingue d'une manière parfaitement nette la légende> que l'éminent académicien a déchif&ée le
premier avec sa sagrtcité habituelle.
Cest une pièce de moyen brome, manifestement imitée des impériales frappées par séaalus-
Nous possédoDs, en effet, de petites monnaies de bronze que Ton a
consulte à Antioche (yoy. Eckhel, Doctr, num vet, t. IIÏ, p. 298-302). L'effigie de l'empereur y est remplacée par la tète radiée du Soleil^ qu'accompagne la légende
^-DbtLtïX^
Au revers on Toit^ dans une couronne d^olivier^ un aigle éployé posé sur les deux lettres latines S C retournées. Le style indique la première moitié du second siècle.
La légende du droit se lit avec certitude KdSd S:ik*T. Elle est très-importante par ses formes de transition : le *T^ le II et le D sont déjà de pur estranghelo^ et même le 1 porte le point diacritique; le K est palmyrénien, le 12 absolument à part; enfin le S a gardé un type antique^ qui nous reporte à Taraméen des monnaies des satrapes ou des papyrus du temps des Lagides.
L'attribution à donner à cette monnaie me parait très-clairement déterminée par les points BuiTants. Elle a été frappée :
dans une ville assez voisine d'Antioche^ puisque les espèces de cuivre frappées dans cette dernière ville y circulaient habituellement, conmie le prouve l'imitation, et que le cuivre ne voyage jamais bien loin;
dans une ville qui gardait encore des rois particuliers au commencement du second siècle ;
dans une ville où le Soleil, ou du moins une divinité svrienne au caractère avant tout solaire, assimilée au Soleil par les Grecs et les Romains, était adorée.
Une seule cité de la Syrie réunit ces trois conditions : c'est Émèse, le siège du fameux culte du dieu Ëlagabal (SllA-Sî^], Sol Elagabalus, en l'honneur duquel on y célébrait encore les jeux appelés H A I A sous l'empereur qui avait emprunté son nom au dieu dont il avait été d'abord le pontife (voy. Eckhel, Doc^. num. vet,^ t. III, p. 312). Émèse avait au temps de Strabon (XVI, p. 753) ses princes décorés du titre de rois et en même temps grands-prétrcs d'Ëlagabal; les plus célèbres avaient été Samsigéramus (D1A-X[7DV) et son fils lamblichus, comtemporain de Cicéron (Epist, ad Fam, XV, 1), qui donne par plaisanterie à Pompée le nom de Sampsicéramus {Epist. ad Aitic, 11, 14, 16, 17et 23). Dans la guerre entre Octave et Antoine, cet lamblicfius prit le parti du dernier; mais Antoine, craignant sa trahison, le fit mettre à mort (Dio Gass. L, 13) et institua à sa place son frère Alexandre, qu'Octave fit bientôt après prisonnier et qui orna le triomphe du vainqueur, après quoi il fut exécuté (Dio Gass., LI, 2). En Tan 20 de notre ère, Auguste rétablit la petite souveraineté d' Émèse en faveur du fils d' lamblichus, nommé comme son père (Dio Gass., LIV, 9). Elle subsista certainement jusqu'au temps de Vespasien (voy. Frœlich, Epoch, Syromacedon.f p. 79) et même probablement jusqu'à Antonin le Pieux, avec lequel commencent les monnaies impériales d*Ëmèse; mais elle était déjà supprimée depuis un certain temps quand Septime-Sévère épousa Julia Domna. Garacalla donna à Émèse le titre de colonie de droit latin (voy. Eckhel, Doctr, num, vet, t. III, p. 31 1 ). Même après le changement de condition de la ville, la race des pontifes, autrefois rois, du dieu Élagabal, à laquelle appartenaient Julius Bassianus, père de Julia Domna et de ses sœurs, ainsi que le Gaïus Julius Flavius Samsigéramus connu par une inscription (Corp. inscr. graec, n<^4all), resta en possession du sacerdoce et d'une certaine autorité politique au moins jusqu'à l'époque des guerres de Sapor contre les Romains (Joh. Malal., XII, p. 296, édit. de Bonn); c'est de cette famille que prétendait ensuite descendre le philosophe lamblique (Damasc. ap. Phot., Biblioth., 181, p. 126, éd. Bekker).
On pourra m'objecter que Taigle éployé n'apparaît au-dessus des lettres S C sur les monnaies de cuivre d' Antioche qu'à partir du règne des fils de Septime-Sévère (voy. Mionnet, Descr, de méd. ant., t. V, p. 203 et suiv.), c'est-à-dire quatre-vingts ans au moins après la suppression du
attribuées (i) avec toute raison à MaoDus VIII, roi d'Édesse, sous Hadrien et Antonin (2), qui, par conséquent, sont antérieures à la majeure partie des textes épigraphiques de la grande cité du désert, et qui portent au revers une légende en caractères estranghelo :
û.tS V>y a Mannns roi (3) ».
D'autres (4) portent au droit une tête royale barbue, avec la légende :
%)o jLâ^LJb, a le roi Val », et au revers une autre légende, également composée de deux mots,
ou
peut-être )pfL^ f^L^^ pour )oi^ ^l^^ ou fpfL^; f i^^i^, et en effet cette légende accompagne la figure d'un temple dans lequel on croit distinguer
royaume d^Émèse. Mais sur une pièce frappée dans cette Tille l'apparition de la figure de l'aigle ne serait pas nécessairement le fait de rimitation serrile des espèces battues à Ântioche. L'aigle est essentiellement un type monétaire propre à Émèse (^oy. Mionnet, t. V, p. p. 227 et suit.) ; sur les impériales et les coloniales de cette Tille il est presque toujours figuré^ soit seul^ soit plus souTont accompagnant la pierre conique du dieu Ëlagabal, dont il était, par conséquent, l'animal sacré. Loin donc d'infirmer mon attribution, l'aigle est un argument de plus en sa faTOur. Je n'hésite par conséquent pas à rattacher à la lignée des princes d'Émèse et à considérer conmie un des derniers d'entre eux le Dobel dont la monnaie que je publie réTèle le nom.
11 sera curieux pour la paléographiii do comparer à celle de cette monnaie la légende araméenne de la pièce d'Antioche que j*ai publiée dans mon Catalogue Behr (pi. III, n<> 6), quand on en aura trouTu un exemplaire qui permettre de la lire clairement.
(1) Langloig, Numismatique de V Arménie dans Vantiquitè, p. 66; Numismatique des Arabes avant l'islamisme, p. 129. — Cf. Scott, dans le Numismatic chronicle, t. XVIII, p. 20.
(2) Dionys. Tclmar, ap, Assemaui, Biblioth. ortoi*., t. I, p. 422 et 423. — Bayer, Hist. Osrhoèn.y p. 74.
(3) Voy. notre pi. I, n» 1.
(4) Numismatic chrofUcle, t. XVIll, pi. ù la p. 1, n« 1-3. — Voy. notre pi. I, n»» 2-4.
un bétyle (i). En tous cas, Val, fils de Sahrou, est nommé par Denys de Telmahar(2) comme ayant occupé le trône d'Édesse en i38 et iSq de notre ère ; c'était un compétiteur du Mannus dont nous venons de citer les médailles. Une autre variété des monnaies de ce prince (3) porte d'un côté sa tête nue et diadémée, avec la légende %)o | o\v> en estranghelo, et de l'autre la tête d'un roi parthe coiffée de la tiare; cette tête est celle d'Arsace XXVIi, Vologèse II.
Enfin il existe des pièces portant le nom d'un roi Mannus, ftlSV> )LD\jb, que l'on a souvent confondues avec celles de Mannus VIII (4); mais dont cependant l'effigie est différente. Les traits du visage ne sont pas les mêmes , et d'ailleurs le roi sur ces pièces est toujours coiffé de la tiare, tandis que Mannus VIII sur ses monnaies, comme Val, est simplement diadème. L'une des médailles dont nous parlons (5) porte la légende en pur estranghelo :
L'autre (6), probablement plus ancienne, et frappée au début du règne du même prince, offre une légende curieuse en ce que les caractères y tiennent à la fois du palmyrénien et de l'estranghelo et forment la transition entre ces deux écritures :
On y remarquera le D, le 3, le S déjà tout à fait estranghelo, le 1, le D, le fct encore voisins de la forme palmyrénienne (7).
(0 Sur un exemplaire que possède le Musée Britannique il semble que le revers porte |c|l2^ deux fois répété plutôt que la légende que nous donnons ici sur l'autorité des dessins de M. Scott dans le Numismatic chronicle. L'autre exemplaire du même musée a la légende incomplète.
(2) Assemani, Biblioth, orient.^ 1. 1, p. 422 et suiy. — Bayer, Hist, Osrhoèn,, p. 157.
(3) Numismatic chronicle^ t. XVIll, pi. à la p. 1, n® 4. — Voy. notre pi. I, n» 5.
(4) Langlois, Numism, des Arabes, p. 129.
(5) Ibid., pi. IV, n» 2. — Voy. notre pi. I, n» 6.
(6) Ch. Lenormant, Trésor de numismatique. Numismatique des rois grecs^ pi. LXII, u9 8. V. Langlois, Numismatique de l'Arménie, p. 66; Numismatique des Arabes, pi. IV, n» 4.
(7) La légende de cette monnaie a été lue et interprétée de manières fort différentes. Mais notre lecture actuelle est certaine.
Ce caractère mixte de la légende assure aux moDuaies dout nous parlons rantériorité sur celles de Val et de Mannus VIII ; cependant Tidentité du style prouve qu'elles ont été frappées à peu de temps de distance. En conséquence, nous proposons de les attribuer à Hannus VII, père de Mannus VIII , lequel régna, d'après Denys de Telmahar, de 99 à ii6 (i).
Le même caractère mixte et de transition est celui qui marque la ligne syriaque estranghelo de l'inscription découverte par M. de Saulcy sur un sarcophage du Tombeau des Rois à Jérusalem, dont nous avons parlé dans notre chapitre précédent :
)i ^\V» «f • ou t>^ , a la reine i» ou a la princesse Saran » ou cr Sadan ».
Les lettres tt, T, S, D, ], X y sont déjà de pur estranghelo; le n et le 3 encore araméens; cette dernière lettre n'y est pas, il est vrai, purement conforme au type des inscriptions de Palmyre; mais elle a une forme de transition que nous retrouverons dans notre chapitre IX sur les plus anciens monuments de l'écriture des Sabiens ou Mendaïtes.
Nous avons déjà parlé, dans le chapitre précédent, de la date de l'inscription du sarcophage du Tombeau des Rois. Antérieure au siège de Jérusalem de l'an 72, elle se rapporte très-probablement à un personnage de la famille d'Hélène, reine d'Adiabène, et est certainement de la première moitié du premier siècle de notre ère.
Il ressort donc des monuments que nous venons de citer que la période de transition entie Taraméen tertiaire ou palmyrénien à l'estranghelo a rempli le premier siècle dans toute son étendue, et que celte dernière écriture a commencé à prendre naissance en Mésopotamie, dans la région autour d'Edesse, vers le temps d'Auguste.
Ceci s'accorde fort bien avec ce que l'on sait de l'histoire de la littérature syriaque. Édesse fut, en effet, depuis le règne de Vespasien jusqu'à l'expulsion des Nestoriens, dans le cinquième siècle, le siège d'une
(1) Apk AsBemani, Biblioth. orient.^ 1. 1, p. 422. — Bayer, Hi$t (hrhoên.y p. i57.
grande école qui , pendant toute cette époque, donna l'impulsion au mouvement littéraire chez les Syriens et dont l'influence prépondérante rayonna sur tous les pays d'Aram(i). Ce fut cette influence qui fit successivement adopter Testranghelo dans toutes les contrées où avait régné l'alphabet araméen tertiaire.
Jusqu'au sixième siècle environ, ce fut le seul caractère usité dans l'école d'Édesse et dans les autres écoles syriaques (2). A partir de ce temps, on voit apparaître différentes autres écritures plus cursives qui en découlent et dont nous nous occuperons dans la suite de ce chapitre (3). Dès lors, l'estranghelo devient une écriture onciale, réservée aux plus beaux manuscrits, et il demeure dans cette condition jusqu'à la fin du huitième siècle (4). Passé l'an 800, les caractères abrégés, entre autres le peschito^ ou plus exactement le semi-minuscule d'où il est sorti, supplantent absolument l'estranghelo, qui n'est plus employé, et encore sous une forme très-corrompue, que comme une sorte de majuscule plus ornée et plus élégante dans les titres des livres (5). Aussi pour ce rôle cherche-t-on tous les moyens de l'enjoliver, et entre autres les scribes inventent, au lieu de tracer les gros traits pleins de l'estranghelo, de se borner à dessiner par une double ligne les contours
(i) Assemani^ Biblioth, orient., t. III, part. II, p. 924 et suiv. — Eichhorn, Die Syrer, dans Mensel, Geschichtforscher, t. VII, p. 117 et suiy. — Hoffmann, Grammat. syr,, p. 2o.
(2) Le plus ancien manuscrit syriaque daté, en caractère estranghelo, que l'on possède, est le n<* 12150 du Musée Britannique, écrit en 411 de notre ère. On trouvera des fac-similés de son type d'écriture dans TouTrage de M. Land : Anecdot syriac,^ 1. 1, pi. II, n» 4, et pi. IV.
(3) Adler, Version, syriac,, p. 7. — Land, Anecdot, syriac,, 1. 1, p. 70 et suiv.
(4) Hoffmann, Grammat. syr.^ p. 67.
Il résulte du manuscrit n« 17170 du Musée Britannique (voy. le fac-similé dans Land, Anecdot. syriac., 1. 1, pi. XII^ n» 60) que, dès la fin du huitième siècle (797 ap. J.-C, date de l'exécution du manuscrit), à Édesse même, la tradition du caractère estranghelo était tout à fait corrompue : voy. Anecdot, syriac. ^ i, I, p. 75.
(5) De Sacy, Note sur un manuscrit syriaque du Pentateuque, dans la Biblioth, der bibl, LiieraJtur d'Eichhom, t. VIII, p. 578.
Au dixième siècle, on tenta de rétablir l'usage de Testranghelo pour les manuscrits soignés ; mais cette tentative n'eut pas de suites. Assemani, Biblioth. orient., t. II, p. 352. — Voy. Land, Anecdot. syriac,, t. I, p. 79-81 .
On a un exemple de cette tentative de restitution dans le manuscrit n^* 12139 du Musée Britannique, écrit en l'an 1000 de notre ère (fac-similés dans Land,* Anecdot, syriac, 1. 1, pi. XVIII, n«* 85 et 86).
— iO — extérieurs des caractères^ en les peignant de différentes couleurs. C'est
cette déformation que les grammairiens syriaques appellent )A ^ é ^V ,
c'est-à-dire « double». Amira atteste son invention récente (i).
Nous plaçons dans la deuxième partie de la planche II les formes les plus habituelles des lettres dans l'alphabet estranghelo, d'après les manuscrits d'une date ancienne et de beau style. Les traits pointillés indiquent la manière dont la liaison se fait avec la lettre précédente et avec la suivante, car l'habitude de rattacher toutes les lettres entre elles par une conduite de plume continue existe déjà en estranghelo, et devient de règle constante dans toutes les variétés d'écriture sjrriaque.
L'estranghelo dérive directement de l'araméen tertiaire ou palmyrénien, usité auparavant, comme nous l'avons fait voir dans notre chapitre rV (2), par toutes les populations du nord de la Syrie. C'est là un fait que la réflexion indique tout d'abord et que la comparaison des deux alphabets fait ressortir d'une manière évidente (3). Notre planche II est consacrée à la démonstration de cette vérité. Nous y avons placé dans la première partie, en deux colonnes, les caractères palmyréniens onciaux, tels qu'ils se trouvent dans les inscriptions du temps d'Odénath et de Zénobie, puis les caractères palmyréniens cursifs, empruntés aux inscriptions du Capitole, et, dans la seconde partie, les lettres de l'alphabet estranghelo avec leurs formes initiales, médiales et finales. Les figures médiales ou finales sont quelque peu dénaturées par la liaison. C'est un effet qui s'est produit spontanément dans les débuts de l'existence individuelle de l'estranghelo par l'in-
(i) Grammat. syr., p. 2.
(2) T. I, p. 248 et suiy.
(3) L'écriture intermédiaire que nous ayons releTée sur les monnaies de Mannus VU et le sarcophage du Tombeau des Rois, donne h ce fait un degré de certitude de plus.
fluence de la manière d'écrire; quant aux formes finales , celles du "^^ du ] et du □ dérivent d'un autre principe que l'initiale et la médiale des mêmes lettres et proviennent de formes finales existant déjà dans l'araméen tertiaire ou palmyrénien.
Il ressort, croyons-nous, de la planche II , que c'est du type palmyrénien cursif que l'estranghelo participe beaucoup plus que du type oncial. Ceci est surtout sensible pour les lettres 3, *T, n(i), D initial ou médialy S, D, 3, D, 2f, 9, p, 1. Mais le 1, le T, le tO se trouvent dans le cas contraire; leurs figures en estranghelo se rattachent plutôt au palmyrénien oncial.
Toutes les modifications subies par les lettres en passant du palmyrénien dans l'estranghelo se sont produites dans un même sens et par suite d'une même cause et d'une même tendance, par suite de la disposition à lier les lettres^ déjà signalée par nous dans le palmyrénien, et qui devient générale dans l'estranghelo. Dans une écriture où toutes les lettres sont séparées, le mouvement naturel est de les allonger plutôt que de les écraser, ou du moins de leur maintenir une hauteur égale à leur largeur. Dans une écriture, au contraire, où les scribes ont contracté l'habitude de lier tous les caractères au bout de leur plume , la conséquence de cette habitude est l'écrasement des formes de toules les lettres , qui regagnent en largeur ce qu'elles perdent en hauteur, et s'étendent dans la direction où leurs traits se prolongent pour former la ligature. Comparant une écriture de ce genre avec le type plus ancien et non lié d'où elle est sortie, il semble que l'on voit le type reflété dans un de ces miroirs cylindriques qui déforment les objets qu'on y présente en les élargissant outre mesure.
Nous avons observé plus haut (tome 1", p. 246), lorsque nous avons
(1) Nous avons, pour ce caractère^ fait figurer dans notre tableau comparatif la forme la plus ordinaire. Mais un des fac-similés publiés par Âdler (Version, syriac.y pi. V), extrait d'un manuscrit de la bibliothèque Médico-Laurentienne de Florence (Plut. I^ n** 40) nous offre cette môme lettre tracée d'une manière tout k fait semblable au signe correspondant de l'alphabet palmyrénien^ dans la ligature
c'est-à-dire
parlé des ligatures dans l'araméen tertiaire ou palmyrénien, que ces ligatures s'y présentaient seulement entre les lettres terminées en se recourbant par en bas vers la gauche p, n, D, 3 et p) et celles qui contenaient comme principal élément un trait vertical plus ou moins droit (T, n, 1, *1), ou bien un trait oblique dont la base était à droite (tt), ou bien encore les lettres dont le trait de droite se recourbait plus ou moins légèrement dans la direction du point de départ de l'écriture (**, n). C'est donc seulement douze caractères pour lesquels on observe des ligatures, cinq se rattachant à la lettre qui suit et sept à celle qui précède, et, sauf le 3 médial, que nous avons trouvé, et cela encore très-rarement, lié à un D précédent, aucun des signes qui sont dans le premier cas ne peut se présenter dans le second, et vice versd.
Dans le plus ancien des alphabets syriaques, au contraire , et dans ses dérivés plus cursifs, toute lettre est susceptible de se lier avec la précédente. Du reste, cette liaison se fait par la base, comme en palmyrénien, sauf deux lettres, \ et V» dont la jonction se fait par le milieu comme celle du J en palmyrénien, et une,^, qui se rattache à la précédente par son sommet, mais à la suivante par sa base. Les écritures syriaques, aussi bien l'estranghelo que celles qui ont été inventées plus tard, offrent toutes une barre horizontale qui se prolonge dans toute la longueur de chaque mot, sert de base commune aux lettres et n'est interrompue que par quelques caractères ouverts à leur partie inférieure, comme le do , ou par six caractères différents qui ne se rejoignent pas à la lettre suivante et par conséquent, interrompent la liaison générale. Ces six caractères sont : rc, 'i, en, a, \ b) (i).
On conçoit facilement l'effet d'une semblable disposition sur les caractères de l'écriture. Les uns pivotent et changent la direction de leurs
(1) Pour se faire une idée complète de l'aspect et de la disposition générale qui résultent de ces ligatures dans l'estranghelo, nous engageons le lecteur à recourir à l'intéressante planche de fac-similés donnée par M. Gureton en tète du Catalogue des manuscrits syriaques du Musée Britannique, et surtout aux admirables reproductions qui illustrent le tome I^^ des Anecdota syriaca de M. LAud; il faut aussi attacher une sérieuse Taleur aux planches de Touvrage d*Adler (Novi TestamenH versiones syriacae^ Copenhague^ 1789), malgré l'aspect trop rigide que le procédé de la gruTure sur cuiyre y donne à l'écriture. Mais les dessins de l'ouvrage de M« Dietrich (Codicum syriacorum specimina, Marbourg, 1855) sont fort mal réussis et ne donnent qu'une idée tout à fait imparfaite des manuscrits dont ils prétendent être des fac-similés.
traits pour se rattacher à la ligature générale de la base ; tels sont : >y d>3,«^y^, iif. Les autres, primitivement ouverts par le bas, se ferment par suite du prolongement du trait de la ligature, comme le ^. Le D n'est pas dans ce cas, mais cela tient à une élégance des calligraphes qui ont voulu distinguer pour cette lettre deux formes différentes, l'une initiale et médiale, ouverte par en bas, l'autre finale, entièrement fermée : do et :ei.
L'existence de cette ligne inférieure presque continue, qui sert de base à toutes les lettres, influe, non-seulement sur la forme de la partie inférieure de ces lettres, mais encore sur celle de la partie supérieure^ laquelle tend constamment à devenir parallèle au trait inférieur. Aussi les boucles ouvertes qui surmontaient le 3, le T, le D et le 1 dans les trois premiers alphabets araméens disparaissent-elles dans Testranghelo plus complètement encore que même dans l'hébreu carré, car ces lettres y sont a, \ a, i.
Enfin l'habitude de rattacher autant que possible toutes les lettres, tous les traits les uns avec les autres, produit dans l'intérieur même des caractères des boucles résultant de liaisons abréviatives entre plusieurs des parties du caractère. Ainsi :
Dans le D, palmyrénien cursif O, la partie supérieure se rabat sur le trait inférieur de manière à s'y joindre, et les deux extrémités de la lettre, ouvertes à gauche, se recourbent l'une vers l'autre et viennent se confondre, de façon que l'estranghelo se compose de deux boucles juxtaposées, dont au premier abord la filiation, pour remonter au prototype phénicien, ne paraît pas très-naturelle, •; dans le H on observe un fait analogue ; les écrivains inventeurs de l'alphabet estranghelo, pour rendre le tracé de cette lettre plus facile, ont recourbé vers le sommet l'extrémité inférieure de la haste de gauche, qui vient ainsi rejoindre la barre horizontale attachée au milieu de cette haste et se dessine, par conséquent, du même trait de plume, ^.
Quelques observations encore au sujet des lettres finales. Nous avons parlé de la forme que reçoit le D lorsqu'il termine un mot, forme dérivée du même principe que celle qui a été adoptée dans l'hébreu carré. Le \ final dérive en estranghelo de la forme également finale du pal-
myrénien ; seulement la partie supérieure s'est atrophiée; elle disparait dans la ligature qui rattache le ] final à la lettre précédente; tout le caractère se réduit au trait dirigé vers la droite, lequel, en estranghelo, est constamment placé au-dessous de la ligne de base des autres lettres, t*
Quant au "^ final, vy, il ne peut pas sortir du palmyrénien. Ainsi que nous l'avons observé plus haut, dans notre chapitre IV (tome I, p. 245), cette sorte d'écriture n'admet pas de distinction entre la figure du 3 au commencement ou au milieu des mots et sa figure lorsqu'il les termine ; de plus, la forme du ^ final estranghelo ne se tire naturellement d'aucune des variantes de cette lettre dans l'alphabet des inscriptions de Palrayre. Au contraire, en redressant cette figure, il n'y a pas moyen de ne pas être frappé de sa ressemblance^ ou plutôt de son identité, avec le *] final de l'araméen des papyrus. Seulement ce caractère doit être rangé au nombre de ceux dont Thabitude de liaison a fait changer l'assiette naturelle. C'est, en effet, pour pouvoir rattacher plus facilement l'extrémité inférieure de la haste à la lettre précédente que le "^ final, au heu de conserver sa disposition verticale, a été renversé sur le côté.
L'origine du *] final de l'estranghelo était très-importante à déterminer, car elle montre que l'état de l'araméen tertiaire dans la Mésopotamie, d'où est sorti directement l'estranghelo, n'était pas absolument le même qu'à Palmyre, mais pour certaines lettres avait conservé des formes plus voisines de l'araméen des pap3nrus que nous ne les trouvons dans aucune inscription delà grande cité du désert (i). C'est également et pour la même raison par l'araméen des papyrus que nous par^ venons à expliquer la figure du H syriaque, dont il serait autrement impossible de se rendre compte.
En effet, aucune des règles de déformation que nous avons indiquées
tout à l'heure n'aurait permis de tirer en ou m de ^, palm}Ténien
oncial, ou bien de y\ ou 7^ , palmyrénien cursif. Si on compare, au contraire, le H de l'estranghelo à celui de Taraméen des papyrus ]^ ou
(\) C'est ce que la médaille signalée plus haut, p. 4, en note^ prouve aussi pour Ëmèse.
"^ j la dérivation devient toute naturelle et conforme aux règles d'écrasement et d'élargissement horizontal exposées plus haut.
Dernière remarque. La forme des caractères estranghelos prétait à de nombreuses confusions. On y a remédié : i"" par le point dont la position différente distingue ^ et "^^ point qui, dans le palmyrénien, se plaçait déjà au-dessus du *1 (i); 2^ par la boucle qui termine le sommet Sk et le fait discerner du ^ , boucle dont aucune trace n'existe dans Taraméen tertiaire.
Ainsi que nous l'avons dit plus haut, l'estranghelo, dont nous avons résumé en quelques mots l'histoire que l'on trouvera complète dans les ouvrages d'Adler et de M. Land, ne parut pas longtemps aux Syriens une écriture assez cursive pour l'usage ordinaire, et, dès le sixième siècle, il n'était déjà plus considéré que comme un caractère oncial élégant et soigné que l'on réservait pour les beaux manuscrits. Une écriture vulgaire était employée parallèlement.
Ce qu'était alors cette écriture vulgaire, les diverses métamorphoses qu'elle subit pour arriver au caractère syriaque employé dans nos imprimeries, enfin l'époque approximative de ces métamorphoses, a été en partie connu dès la fin du siècle dernier, grâce à un précieux manuscrit de la Bibliothèque du Vatican, dont l'importance a été signalée par Âssemani (a) et par Adler (3). Il porte dans la collection romaine le n** la et provient de ce monastère de Sancta Maria Deipara Syrorum^ dans la vallée des Lacs Natrons, en Egypte, dont la bibliothèque, après avoir fourni les plus importants manuscrits syriaques du Vatican, a encore livré aux explorateiurs anglais tant de trésors littéraires, aujourd'hui déposés au Musée Britannique. C'est un manuscrit des quatre
(1) Le point du T s'obsci*Ye déjà dans la légende de la monnaie que nous attribuons à Émèse.
(2) Biblioth. Apost, Vatican, cod. manuscripU cotol., part. I^ 1. 11^ p. 27 et suiv.
(3) Version, st/riac. p. 3-10.
Évangiles d'après la version peschito, écrit eo estranghelo , i'ao 548 de notre ère.
Le fac-similé que Ton trouvera sous le n* i de la planche III, comprenant deux lignes du verset 36 du chapitre XV de TÉvangile de saint Marc, donnera une idée de la forme des lettres dans ce curieux monument de la paléographie syriaque. 11 reproduit l'écriture du corps même du volume ; mais, à la dernière page, l'écrivain a ajouté une note ainsi conçue, pour dater son œuvre et faire connaître son nom :
ce Ce livre a été achevé dans le mois de tomoûz, l'an 869 (i), dans la a ville d'Édesse. A tracé ce livre par ses propres efforts et avec la grâce tt de Dieu, qui l'a secouru, frère Mar-Eusèbe, Syrien, pour le saint « monastère de Thomas. »
Cette souscription n'est pas conçue en estranghelo, mais dans un caractère cursif qui en est dérivé, ou plutôt, comme nous le verrons tout à l'heure, dans un type mixte empruntant à la fois ses éléments à l'estranghelo et à une écriture plus cursive encore dont on a des spécimens du même temps. Sous le n** 2 de notre planche III, nous donnons les trois premières lignes de cette semi-cursive du sixième siècle.
Outre l'amoindrissement général du corps de l'écriture, ce qui distinguo ce caractère de l'estranghelo est particulièrement le changement de forme :
du tt, dont la partie supérieure prend des proportions exagérées, tandis que le reste se réduit presque à rien ;
du D, qui, pour être tracé plus rapidement, devient constamment fermé par le bas ;
du *T et du 1, qui se réduisent à l'aspect de simples virgules, ; et >;
(i) 850 do Tèro des Sôleucides^ 448 de Jésus-Christ.
du 1 enfin qui, dans la plupart des cas, se ferme en prenant la figure d'un rond, o, et qui cependant, en initiale, demeure encore ouvert par le bas, comme en estranghelo.
Immédiatement après cette première souscription on en lit une autre, postérieure de près de deux cents ans, dans un caractère différent, et qu'Adler traduit :
Jn nomine Domini^ Dei et Sen^atoris nostri Jesu Chris ti^ anno transi-
torio 1029 (i), mense Ab^ ex voluntale Dei^ venit ad visitandum tertia
vice hoc castrum^ ad Euphratem situniy cum reliquis castris, b eatissimiis
et a Deo honoratus pater noster spiritualis Patriarcha Mar Elias (a)
ex coenobio Dei Cuba Baraja (3), qui consui^ conjungi atque coaplari
jussit quatuor Evangeliorum sacrorum codicem per presbyterum Bar^
chadbeschabam (f *^ ^*^f --f *^)^ syncellum beatissimi ejusdem domini et
patris nostri universalisa Patriarchae Mar Eliae, cujus precibus om-
niumque sanctorum patrum ipsi similiurn Deus nobis opem ferat^ et
Castro ejusque habitatoribus ac terrae omnibusque incolis faveat, aufe^
ratque flagella irae ob preces Deiparae Mariae^ in saecula. Amen. PeC"
cator autem qui hoc monumentum posait misericordiani consequatur in
die judicii precibus totius Ecclesiae. Amen. Amen.
On trouvera, comme échantillon du caractère, sous le n"* 3 de notre planche III, les quatre premières lignes de cette seconde souscription. C'est déjà presque le caractère dont notre typographie fait usage; voici, en effet, comment les mêmes mots sont écrits de cette dernière façon :
Les progrès de la déformation des lettres ont été rapides du sixième au huitième siècle. Us se marquent surtout dans les figures :
Du S, réduit partout à i ou t excepté au commencement de la troi^
(1) 4329 des Séleucides, 718 de Jésus-Christ.
(2) Sur ce patriarche des Jacobites^ iroy. Assemani^ Biblioth. orient,^ t. II, p. 05 et suiv.; p. 337. — Renaudot, Uistor. patiiarch. Alexandr.^ p. 196.
(3) Monastère situé eu Mésopotamie sur la riye de l'Euphrate. Assemani^ Biblioth* orient, ^ 1. 11^ p. 74 et 385.
II. â
phrase et au commencement de la quatrième, où il reprend son ancienne forme de < ^ dont le scribe semble s'être servi comme d'une majuscule. Nous retrouverons le tt devenu de même un simple trait vertical dans plusieurs autres alphabets du groupe sémitique. Comme cette dérivation se répète ainsi chez un assez grand nombre de peuples, il nous parait de quelque intérêt d'en rappeler ici tous les degrés ; aucun intermédiaire ne nous manque, en effet, pour constater avec certitude la filiation du f syriaque : i
Du 1 y qui est désormais constamment ferâié en cercle, o ;
Du S, qui devient •, passant tout entier au-dessous de la ligne et cessant de se lier à la lettre suivante ;
Du n, qui est encore le plus souvent Jj très-voisin du caractère estran^ielo, mais pour lequel commence à apparaître (à la fin de la ligne 2, par exemple) une forme plus abrégée 2, laquelle se lie par son sonmiet à la lettre précédente, i^;
Du Vy où la distinction des deux traits supérieurs disparaît, et qui devient une boucle pleine, mais non encore arrondie comme plus tard.
Ce n'est pas tout. Le même manuscrit du Vatican contient encore deux autres souscriptions qui nous font suivre encore plus loin la marche progressive des altérations dans l'écriture syriaque.
Celle qui figure la première sur le verso de la dernière page est semblable à la seconde du recto pour la forme de récriture. 11 y est dit que l'an des Grecs loSg (de Jésus-Christ 728) le manuscrit a été relié de nouveau par les soins du prêtre Bar-Chodbeschabo et du prêtre Sergouno, sous le patriarcat de Mar-Athanase (i), du monastère de Goubo- Barajo, élève et successeur du patriarche Éiie. Nous nous bornons à en reproduire deux lignes en fac-similé sous le n^ 4 de notre pi. III.
Elnfin la dernière note que porte ce même manuscrit appartient au onzième siècle. Elle dit que le volume a été encore une fois rehé l'an des Grecs 1392 (de Jésus-Christ 1081) dans le monastère de Sancia
[{) Voy. Aâsemani, BibHoih. orieni.y t. 11^ p. 338.
Maria Deipara Syrorum^ au désert de Scété, sous Tabbé Mar-Gabriel, par les soins de frère Gabriel de Baksarouma (JLiDoijLausfLâ)^ et que le relieur a été Denhô, natif de la montagne d'Édesse.
Le caractère employé par Fauteur de cette note est, à peu de chose près, le syriaque adopté dans les imprimeries occidentales. Le fac-similé des trois premières lignes suffira pour le faire voir (pi. III, n® 5).
Le manuscrit n^ i!2 du Vatican résume très-exactement les phases principales des modifications de l'écriture chez les Syriens orientaux, spécialement chez les Jacobites. Mais on peut aujourd'hui en compléter les données, en même temps qu'on les confirme dans leurs traits essentiels; c'est ce qu'a fait M. Land, principalement d'après les manuscrits conservés à Londres, dans la remarquable dissertation paléographique insérée au tome I" de ses Anecdola syriaca.
Il est aujourd'hui positif que dès le commencement du sixième siècle, tandis que l'usage de l'estranghelo florissait encore pour les manuscrits soignés, les Syriens de la Mésopotamie septentrionale avaient une écriture cursive et épistolographique abrégeant les formes des lettres, principalement du ^ (qui s'y réduit quelquefois à une figure aussi compendieuse que dans le peschito), du D et du H, encore plus qu'elles ne le sont dans la souscription de 548 sur le manuscrit du Vatican. L'exemple le plus frappant de cette cursive primitive est fourni par la souscription finale du manuscrit n° \[\^[\i du Musée Britannique (i), écrite en Sog de l'ère chrétienne. Nous la reproduisons sous le n" i de notre planche IV. Il faut la lire :
y^-iO? uuAl M^ \^\ ^ "^ )Llp» ^iLÛ h^kJ^ )U-^) OAili^ )Ll)
Ego Jacobus Amidensis hune librum scripsi; quicumque eum legerit orare velil pro /we, ut Dominus noster condonet meditationum mearum infirmitatem et operum meorum et precium exiguitatenij pro eo qui scripsit. Amen. Memoria colatur omnium fratrum qui in pace sunt.
(1) Land, Anecdot. syriae., t. I, pi. V^ n<» il.
La plupart des autres souscriptions du sixième siècle et du commencement du septième, dans les manuscrits du Musée Britannique, n'offrent pas un caractère aussi franchement cursif et sont tracées avec récriture semi-cursive du n® 2 de notre planche III, conservant encore pour une partie des lettres les formes essentielles de Testranghelo, malgré la différence tenant à l'amoindrissement général du corps des caractères.
Telles sont les souscriptions des n® 17182 (i), datée de5i2 ap. J.-C, n^ 14479(2), n^ i453o(3), de l'an 535, n** 17157(4), n^ i446o(5), de Tan 600, etn"* 121 70 (6), de l'an 604.
Quae igilurj dit M. Land (7), praetereunte hac prima hisioriae nos^ trae graphicae periodo, praeparala erat characteruni solemnium et po* pularium inannoiaiionibus et subscriptionibus coalitioj eampost annum 700 ipsos librorum contextus invadere demonstraturus sum; swe^ ut
alUs ver bis utar^ scripluram quant y^ é a^ simplicem, seu potius vulgatam, Maronitae et recentiores grammatici dicunt, non ipsani esse minusculani antiquarn, sed ex hac et majuscula quant Evangelicam scripturam vocant, conjlatam esse.
Cujus rei ralionent, non obstantibus iis quae Kopp (8) et Hoffmann (9)
disputaruntj in Jacobi JL^A^; 1 1 ft a ^ V»^ qui ab anno ChristiGoi ad 'j 08 episcopatuni Edessenum gessity auctoritate quaero. Nani celeberrimus ille sermonis instaurator^ signorum vocaliuni excuitor^ librorum graecorum inlerpres, codicibus multiplicandis nulluni aptius remedium ex* cogitare pote rat quant scripturam et expedilam et in vita quotidiana usitalae similem; quoniam majusculam jampridem obsoletam et in librariorum cellas vel tabernas relegatani fuisse in promptu est. Atqui
(1) Land, pi. V, no 12.
(2) Land, pi. VI, n» 18.
(3) Land, pL VI, n» 19.
(4) Land, pi. YII, n« 25.
(5) Land, pi. IX, n* 42.
(6) Land, pi. IX, n» 43.
(7) A'njti:âxA. syriac., 1. 1, p. 73.
(8) Bilder und Schriften, t. Il, p. 102.
(9) Grammat syr., p. 69.
ut sumus plerique morialium ad labori parcendum ne dicàm ad nostri indulgenliam proniy vix uno exemple dummodo salis illnslri opus erai ut brcvi temporis intervallo tantum non omnes noifum scribendi morem amplectérentur.
Ces remarques sont parfaitement justes en ce qui touche à Tapparition de nouvelles formes d'écriture syriaque vers le commencement du huitième siècle, coïncidant avec un oubli de plus en plus grand de la vraie tradition de l'estranghelo, à l'origine mixte de ces formes et à la part que l'influence de Jacques d'Édesse a dû avoir dans leur invention et leur adoption (i). Mais M. Land commet une erreur grave en confondant et en réunissant sous la même rubrique deux types d'écriture bien distincts qui se montrent en même temps à cette époque :
f ® La semi-minuscule, que M. R. Payne Smith (2) appelle « middle ancient or meiocene », écriture combinée pour les manuscrits soignés et destinée à y remplacer l'estranghelo ; nous en donnons l'alphabet dans la troisième division de notre planche V ; c'est une régularisation de la semi-cursive du sixième siècle, mêlant dans la même proportion les éléments empruntés à la cursive plus ancienne et ceux qui restent encore voisins de l'estranghelo; ce n'est vraiment pas un type d'écriture nouveau, mais la réforme de celui qui avait pris naissance un peu au hasard sous la plume des scribes depuis deux siècles ;
2° La minuscule proprement dite, à laquelle on peut, dès cet âge, attribuer le nom de pe»chUoj car c'est celle qui graduellement a produit le caractère plus récent auquel ce nom appartient sans conteste, et la modification dernière s'en est faite par une marche presque insensible; c'est le type d'écriture des deux souscriptions du huitième siècle dans le manuscrit n"* 12 du Vatican (n°' 3 et 4 de notre pi. III); les formes abrégées y sont plus multipliées que dans la semi-minus* cule, et on peut signaler comme particulièrement caractéristiques à cet égard celles de tt, tt^ et H ; l'aspect général du corps de caractères est
(1) Michaêlis [Orient. Bibîioth,, t. XI, p. 32) attribuait déjà rinyention du caractère peschito à Jacques d'Ëdesse.
(2) Journal ofsacred îiterature, avril 1863, p. 19i.
aussi plus épistolographique, pour nous servir d'uue expression empruntée aux Grecs et qui convient ici particulièrement bien.
La différence des deux types d*écriture que nous regardons conmie important de distinguer, bien que nés en même temps, est particulièrement marquée dans les deux souscriptions contemporaines du manuscrit n"" I2i35 du Musée Britannique (i), écrit à Rhesâena en Tan 726. La première, que nous reproduisons sous le n* 2 de notre pi. IV, est en semi-minuscule ; la seconde, figurée sous le n* 3 de la même planche, en minuscule proprement dite ou peschito du type le plus ancien.
Les manuscrits du Musée Britannique nous ofirent encore la semiminuscule dans la souscription, datée de 797^ du n* 17 170 (a) dont le corps est tracé avec un estranghelo très-corrompu (3) ; dans celle du n* i^Sgi (4), datée de 817, où le caractère s*en altère déjà, se rapprochant pour le n de la pure minuscule^ tandis que le corps du manuscrit est écrit dans un estranghelo à l'aspect carré (5), propre au neuvième siècle; dans le n* 1448^9 datant de 8a4 (6), où elle tend de plus en plus à se confondre avec le peschito ; dans la souscription, écrite en 86a, du n^ i4i493 (7)9 dont le corps est en estranghelo de mauvaise forme (8). Â partir du neuvième et du dixième siècle on n'en trouve plus de traces ; en se rapprochant toujours davantage de la minuscule simple ou peschito, la semi-minuscule est arrivée à ne plus s'en distinguer et à perdre tout caractère individuel.
Quant à la pure minuscule, qui a constamment été propre aux Jacobites et aux Maronites (9) et que les Syriens orientaux n'ont jamais connue, les belles planches de fac-similé d'après les manuscrits du Musée Britannique publiées par M. Land permettent d'en suivre l'histoire depuis
{{) Land, Anectiot. syriac, pi. XII, n*» 58 et 59. fâ) Land, pi. XIK n«6l.
(3) Und, pi. .\n,n«» 60.
(4) I.and,pl. XIII, n* 69.
(5) Laiid , pi. XIII, n« 68.
(6) Laud, pl.XIV,n<> 70.
(7) Land,pl. X\\n«»75.
(8) Land, pi. .XV, n»74.
(9) Assomani, Bibliolh,^ orient, t. U.
sa première apparition dans le huitième siècle jusqu'à nos jours, où les derniers restes des Syriens occidentaux l'emploient encore. Elle commence par le type dont nous donnons des exemples sous les n^' 3 et 4 de notre planche III et sous le n° 3 de notre planche IV ; c'est au onzième siècle que se dessine complètement le type plus récent du n® 5 de notre planche III et même le type désormais invariable qu'a conservé depuis le peschito et dont on trouvera l'alphabet dans la quatrième division de la planche V. Cependant les formes plus anciennes reparaissent encore dans quelques exemples du onzième siècle et du commencement du douzième, et ce n'est qu'à partir du douzième et du treizième siècle que le peschito moderne triomphe désormais sans rival.
iP
Outre le nom de f^ i a% on donne aussi à l'écriture minuscule des Syriens occidentaux celui de ^iuA) ou « ligne (i) ». Je crois qu'il provient d'une opposition avec l'appellation de l'écriture JA ^ • ^ ^ ou
« double il, fréquemment employée pour tracer les titres des manuscrits en peschito d'époque récente. Cette explication me semble plus naturelle que celle de Hoffmann, qui veut que le nom de <c ligne » vienne du trait horizontal qui lie les caractères par leur partie inférieure ; le trait en question existe en effet dans tous les alphabets syriaques et n'aurait pas fourni une particularité spéciale pour désigner le peschito.
Les luttes intestines et les guerres intérieures qui accompagnèrent la naissance et l'établissement des deux grandes hérésies orientales, jacobite et nestorienne, l'expulsion des partisans de Nestorius et leur retraite dans les Ëtats des rois de Perse, produisirent chez les Syriens
(1) Amira, Grammat. syr., p. 1. — Hoffmann^ Grammat. syr., p. 69.
une séparation profonde el comme deux nations différentes. L^Église nestorienne, anathématisant et détestant catholiques et jacobites, vécut désormais dans un isolement qui fut surtout absolu pendant plusieurs siècles. Elle ne voulut rien emprunter à ceux qu'elle regardait comme des hérétiques, des persécuteurs et des ennemis. Aussi, à partir du sixième siècle, l'histoire de l'écriture syriaque chez les Nestoriens estelle absolument séparée de celle de l'écriture chez les Jacobites.
Les Nestoriens n'ont gardé aucun vestige de la première cursîve, antérieure pourtant à la séparation. Le point de départ de leur système graphique particulier est un type d'estranghelo (i) qui s'est immobilisé entre leurs mains, pareil à celui qu'employaient les Jacobites aux sixième et septième siècles (a) ; c'est avec ce caractère qu'ils traçaient encore au quinzième des manuscrits entiers, aux lettres dessinées plutôt qu'écrites à proprement parler (3), De cet estranghelo est dérivé directement le caractère plus cursif que l'on appelle spéciale-
ment <c nestorien », J a éÎa^ ml (4). Les Nestoriens portant aussi le nom de Chaldéens, quelques auteurs syriaques de date récente ont donné à leur alphabet le nom spécial de chaldaïque. On en a déjà des exemples du onzième et du douzième siècle (5), et cette forme semi-cursive a dû même prendre naissance plus tôt, puisqu'elle a été portée par les missions du neuvième siècle sur la côte de Malabar, où elle est encore en usage chez les chrétiens dits de Saint^Thomas (6), qui l'emploient même, mêlée à quelques caractères indigènes, pour écrire l'idiome dravidien de la contrée ou malayalam (7), en qualifiant cette méthode
(1) Voy. un spécimen dans Land^ t. ï, pi. XXÏÏ, n®» 107-109.
(2) Voy. les spécimens des pi. VU, VIIÏ et IX de M. Land.
(3) Land, t. ï, pi. XXIII.
(4) Àssemani, W)lvÀh. orient., t. III, part. Il, p. 378, — Hoffmann, Grammat, syr., p. 68.
(5) Land, pi. XXïI,nM10.
On a du neuvième siècle un exemple mixte intermédiaire entre Testranghelo et le type proprement nestorien : Martin, Journal asiatique, 6* sér. t. XIX, p. 326; pi. 15.
(6) Sur cette population, voy. Assemani, Biblioth. orient., t. IV, p. 25 et suiv; 435 et suiv. Cl. Buchanan, Christian researches in Asia, 3® édit* p. 99 et suiv. — Ch. Swanston, Memoir of the primitive Church of Malayaïa, dans le Journal of the Royal Asiatic Society, novembre 1834 et février 1835. — Ritter, Erdkunde, t. V, p. 601 et suiv.; 945 et suiv.
(7) Land, Anecdot. syriac, t. I, p. 11 et suiv., pi. B, n° 11. — Nous reproduisons sous le nH de notre pi. IV le fac-similé de M. Land, emprunté au manuscrit n° 1215 de Leyde.
d'écriture du même nom de karschoilny qui en Syrie désigne l'arabe écrit en caractères syriaques (i). Les populations nestoriennes des bords du lac d'Ouroumiah, qui parlent encore syriaque, ont conservé sans altération jusqu'à nos jours (2.) le même type d'écriture, que l'on trouvera dans la seconde division de notre planche V. Il ressemble beaucoup à la forme primitive du peschito des Jacobites, telle que nous venons de la voir dans des manuscrits du huitième siècle (3), et aussi par la forme de quelques lettres à la semi-minuscule jacobite de la même époque. Aussi plusieurs érudits, parmi lesquels Adler (4) et M. R. Payne Smith (5) , ont-ils identifié complètement l'écriture nestorienne avec les types d'écriture usités chez les Jacobites du huitième au dixième siècle, types que le savant anglais réunit sous le nom de « middle ancient or meiocene ». Mais je crois que M. Land (6) a eu raison de l'en distinguer et de soutenir que l'histoire de l'écriture chez les Nestoriens a été indépendante de ce qui se passait chez les Jacobites. Une même tendance inhérente à l'abréviation d'un prototype commun a produit de mêmes formes de lettres chez les Nestoriens et chez les Jacobites du huitième siècle, mais l'origine séparée du caractère nestorien, ainsi que sa dérivation directe et exclusive d'un type estranghelo, est attestée par les formes spéciales à quelques lettres, comme le i etle *^ final.
L'écriture nestorienne sert en général uniquement de minuscule dans le corps des manuscrits où elle est employée ; l'estranghelo constitue les majuscules des titres avec la forme que nous venons de dire s'être immobilisée entre les mains des Nestoriens.
La scission des Melchites et des Jacobites, après le concile de Chalcédoine, donna aussi naissance à un type d'écriture particulier, qui fut
(1) Adler, Version, syriac,, p. 60. — Land, AnecdoU syriac., 1. 1, p. 91.
(2) Voy. Stoddard, Grammar of modem syriac as spohen in Oroomiah, Persia and in Koordistan, New- York, 18o5.
(3) Voy. encore d'autres exemples, outre ceux que nous avons rappelés, dans Adler, Version, syriac,, pi. HI.
(4) Version, syriac, , p. 4 et 19.
(5) Journal of sacred Hteraturey avril 1863, p. 191.
(6) Anecdoi. syriac, 1. 1, p. 88 et suiv; t. II, p. 15.
pendant plusieurs siècles en usage chez les Melchites de la Syrie et de la Palestine, à l'exclusion des caractères employés par les Jacobites. Les rares manuscrits tracés avec ce caractère que Ton possède sont d'une date ancienne et ont dû être écrits du sixième au neuvième siècle environ. Ils reproduisent tous des parties d'une version particu* lière des Écritures, plus exactement calquée sur le texte grec qu'aucune autre version syriaque, remplie d'héllénismes et conçue dans un dialecte à part, qui était celui de la Palestine (i). Le plus célèbre et le plus anciennement connu est le manuscrit n® 19 du Vatican, signalé par Âdler et dont l'alphabet a été publié assez inexactement par J.-D. Michaêlis (2), par Adler lui-même (3), Olaûs Gerhard Tychsen (4) et Hoffmann (5). Les feuillets découverts par M. Land (6) dans le manuscrit n^ 14664 du Musée Britannique (7) sont environ de la même époque que le fragment du Vatican et paléographiquement tout à fait semblables. Mais ceux que M. Tischendorf a rapportés d'Egypte et qui se conservent maintenant à la Bibliothèque Impériale de Saint-Pétersbourg (8) appartiennent à une date plus reculée. Us donnent le vrai type originaire de cette variété d'écriture syriaque, que Michaêlis appela d'abord adlérienne et qu' Âdler désigna ensuite sous le nom un peu trop restreint de hiérosoly mitaine ^ adopté par Tychsen et par Hoffmann. M. Land a proposé depuis d'y substituer l'appellation plus large et plus exacte à^ écriture syro^palestinienne ; c'est celle que nous adoptons.
On trouvera dans la première division de notre planche V l'alphabet syro-palestinien emprunté aux manuscrits de Saint-Pétersbourg. Jl est facile de voir que ce n'est pas autre chose qu'une déformation de l'estranghelo produite par le désir d'imiter l'aspect de l'onciale grecque
(1) Adler, Version. $yriac,y p. 140.— Land^ Anecdoi, syriac., t. ï, p. 91.
(2) Orient. Bibliolh., t. XIX, p. 127. — Grammat. syr., p. 20.
(3) Version, syriac., p. 137 et suiy.; pi. VIII. [ (4) Elément, syriac., pi. VIII.
(5) Grammat, syr., p. 70; pi. 11^ col. 2.
(6) Voy. Anecdot. syriac., 1. 1, p. 43 et suiv.
(7) M. Land en a donné des fac-similé dans la pi. I de son tome I^, n*** 1-3.
(8) Tischendorf, Anecdota sacra et profana, n« XIII, 2 et XV. — Voy. Land, Anecdot. syriac., 1. 1, p. 44.
des cinquième et sixième siècles et la manière de la tracer (i). C'est un effet de la mode hellénisante qui s'était emparée alors des Melchites par suite de leur union étroite avec TÉglise de Constantinople.
L'écriture syro-palestinienne se distingue en outre par deux particularités importantes : l'absence de point au 1 et l'existence de deux signes différents pour noter le S aspiré et non aspiré.
Au reste, l'usage de ce type d'écriture particulier ne se maintint pas bien tard chez les Melchites de la Syrie et de la Palestine. Dès le onzième siècle il était abandonné et les Melchites suivaient les habitudes graphiques des Jacobites. Nous en avons la preuve par le manuscrit n^ 144^9 du Musée Britannique, contenant un synaxaire suivant l'usage de l'Église grecque écrit en joS'j de notre ère, dans un couvent melchite du voisinage d'Ântioche (a), avec un caractère peschito de l'ancienne forme (3).
M. l'abbé Martin, dont les recherches récentes ont éclairé d'un jour tout nouveau l'histoire de la ponctuation S3nriaque et profondément modifié les idées généralement reçues à ce sujet, grâce aux découvertes qu'il a su faire dans les plus anciens traités grammaticaux, imparfaitement étudiés avant lui, M. l'abbé Martin résume ainsi cette histoire : c La ponctuation syrienne, vue d'un coup d'œil d'ensemble, paraît avoir passé par trois phases diverses, correspondant à trois périodes différentes (4).
« La première phase, continue le savant ecclésiastique, correspond à la période qui s étend depuis les origines les plus reculées de la littérature syriaque jusqu'au sixième siècle. Alors la ponctuation ne com-
(1) Voy. Land^ Anecdot syriac., t. I^ p. 90; t. II, p. 15.
(2) Land, t. I, p. 79-80.
(3) Les faosimile en sont donnés par M. Land^ t. I^ pi. XVIII^ n<» 87 et 89.
(4) Journal asiatique, 6* série, t. XIX^ p. 408.
pronnit qu'un système de points très-incomplet, au sujet duquel nous (*itnronH ces paroles de Jacques d*Édesse, qui caractérisent à merveille colle prc»mière époque : « Vu l'état d'imperfection de l'écriture ara- A méenne, on ne peut lire correctement sans recourir à un des trois n moyens que nous avons signalés plus haut. Il faut ou bien qu'on n devine, ou bien qu'une certaine connaissance de la matière à lire, n MTondéo par le bon sens, serve de guide, ou enfin qu'on s'appuie A sur ce qu'on a entendu dire à d'autres. Ceux, en effet, qui se sont « familiarisés avec le sujet et avec les termes qu'on y rencontre peui\ vent lire sans faire de fautes et apprendre aux autres à lire pareil- « lemenl. («e n'est donc pas en s'appuyant sur un système complet M d't^rituro qu'on arrive chez nous à lire correctement, puisque l'al- « plmlx't est im|)arfait, mais par la tradition qu'on a retenue ou bien à « force de travail. Aussi les lecteurs passent-ils rapidement sur les «I mot» et pn'sque en volant, comme s'ils faisaient un récit; car ils « n\nU |Hnir s'aiiler que quelques points apposés dans des buts parti- « culiors. (''est pourquoi ceux qui sont capables de lire le sont moins « |Kircc qu'ils ci>mprennent le texte que parce qu'ils se rappellent les « (Virt^les pn^noncét's {xir les personnes qui leur ont transmis la conta n^issiimv de lii Kvture (O. »
l^ (H^iKtu^tiou primitive à laquelle fait ici allusion le célèbre évéque ^rKdeîfeî*^ et dont IVmploi dès le quatrième siècle est attesté par saint Kl^iren^ ^ i^^^ e$l celle dont nous avons dèJ4 dît quelques mots dans iH^iv ch;n>itïv jMnèctxïenl i^T, Il ne compreniît que deux signes de x\\\^)i^s^ consist;int Tun et Tautr^ en un setd point dool la valeur est dctxHTtiùnr^ |VAr U |H\<itkHi au^le5$u$ ou auniessous de la ligue (4).
V rvpiv:5entânt U. «r.
H. ^çrunL 9» il «c AÎT.
En se joignaDt au % le point par sa position différencie
Nous trouvons cette notation employée dans le manuscrit tf 121 5o du Musée Britannique, écrit, comme nous l'avons déjà dit, à Édesse, en Fan 4ïi; naais elle n'y figure que dans un petit nombre d'endroits (i) et on voit par là qu'au cinquième siècle les voyelles, marquées d'une façon encore bien rudimentaire, n'étaient de plus indiquées que dans les passages difficiles, où il était besoin d'un éclaircissement au texte.
Le même manuscrit présente quelques exemples d^un autre signe (2), dont il était du reste évident que l'invention avait dû se produire avant la séparation des Nestoriens, puisque ceux-ci en avaient emporté l'usage avec eux (3). C'est le double point, appelé ribbouy, qui indique le pluriel dans les noms, les adjectifs et les verbes féminins. Jacques d'Édesse a traité de l'emploi de ce signe avec un certain développement (4) ; cependant, comme le remarque M. l'abbé Martin, et comme le prouve le manuscrit auquel nous venons de faire allusion, a il ne l'introduisit pas dans la langue syriaque, mais il en généralisa l'emploi parmi les Syriens occidentaux; car, avant lui, on les notait assez rarement dans les manuscrits, ou du moins on ne les notait que d'une façon irrégulière. C'est pour cela que les Orientaux s'en servaient fort peu dans les verbes féminins^ à la troisième personne plurielle du prétérit, ainsi que le leur reprochait Aboulfaradj au treizième siècle (5). » I^ double point des pluriels féminins a été en effet conservé même après l'adoption d'une notation complète des voyelles, aussi bien que l'ancien point-voyelle au-dessus ou au-dessous du mot, qui accompagne encore dans les manuscrits les plus modernes des mots dont la
(1) Voy. Merx, Grammot.syr,, p. 28.
(2) Merx, Gramm. syr., p. 23.
(3) Voy. Martin, Journal asiatique, 6® sér., t. XIX, p. 418 et suiv.
(4) Epist. de orthograph. syriac, cd. Martin, p. i .
(5) Journal asiatique, 6^ série, t. XIX^ p. 418.
vocalisation tout entière est marquée, mais qui, depuis l'introduction d'autres signes vocaux plus parfaits, a pris une valeur purement grammaticale (i)* Là où les voyelles sont aussi notées par des points, et non par des figures empruntées au grec, ces deux signes s'en distinguent par une grosseur différente, et Bar-Hébrœus les range dans la classe de ce qu'il appelle « les points moyens » .
A partir du sixième siècle commence la seconde phase de la ponctuation syriaque. « Elle correspond, dit M. l'abbé Martin (2), à la période historique la plus brillante de la littérature araméenne. Elle comprend sept siècles et se clôt au douzième. Durant cette époque, la ponctuation se transforme en Orient et en Occident, en suivant deux voies divergentes. Chaque dialecte se crée un ou plusieurs systèmes, qu'il modifie, abandonne et reprend pour les quitter encore. En attendant, les passions religieuses se calment ; les barrières qui séparent les sectes orientales tombent; les Jacobites, établis entre les deux races qui parlent les deux dialectes, adoptent les usages de l'une et de l'autre, les fusionnent ensemble, et amènent, par l'influence qu'ils acquièrent, la troisième phase. »
Comme une tradition constante attribuait à Jacques d'Édesse des préoccupations sérieuses au sujet de la notation des voyelles et des travaux pour l'améliorer, on a jusqu'à ces derniers temps attribué à cet illustre restaurateur de la littérature syriaque l'invention du système qui distingue huit voyelles et les marque par un double point diversement placé (3). C'est ce qu'a complètement réfuté M. l'abbé Martin dans une de ses plus importantes dissertations (4)*
Le passage, incomplètement rapporté par Assemani (5), sur lequel s'est fondée l'opinion adoptée par Hoffmann et par M. Merx, se trouve dans la grammaire de Bar-Hébraeus : « Un certain Paul, prêtre d'An-
(i) Merx, GrammcU.syr,, p. 34 et 85 suiv. — Nœldeke, Zeitschr. der Deutsch, Morgenlamd. Gesellsch,^ t. XXII, p. 481 . — Martin, Journal asiatique, 6« sér., t. XIX, p. 420-425.
(2) Journal asiatiqv4!, 6® sér., t. XIX, p. 410.
(3) Hoffmann, Grammat. syr,, p. 87. — Merx, Grammat syr., p. 26.
(4) Jacques d'Édesse et les voyelles syriennes, dans le Journal asiatique, 6® sér., t. XIII, p. 447-482.
(5) Biblioth. orient,, 1. 1^ p. 478.
tioche, sachant que l'alphabet grec avait d'abord été composé de dixsept caractères, et n'ignorant pas non plus qu'on avait, dans la suite, ajouté tous les autres, un ou deux à la fois, jusqu'à ce qu'on eût atteint le chiffre de vingt-quatre lettres, pria le religieux Jacques d'Édesse de suppléer à ce qui manquait à l'écriture syrienne. Le très-religieux pontife répondit : « Beaucoup de gens ont formé le même désir avant vous « et moi ; mais ils ont reculé devant l'exécution de leurs projets pour a ne pas exposer à périr les livres écrits dans l'ancien caractère. » Voulant montrer néanmoins à Paul qu'il n'était point difficile de remédier à l'imperfection de l'alphabet syriaque, Jacques lui transmit sept voyelles de sa façon avec un signe pour le w des Grecs (i). » Assemani a borné ici son extrait; mais, en recherchant les manuscrits de la grande grammaire de Bar-Hébraeus, M. l'abbé Martin a constaté qu'ils donnaient immédiatement après les signes envoyés par Jacques d'Édesse à Paul d'Antioche, et que ceux-ci n'avaient absolument rien de commun avec la notation vocaiique au moyen des diverses positions du double point. Ce ne sont pas en effet des points-voyelles, mais les caractères suivants, destinés à entrer dans le corps même des mots, comme les quiescentes ou comme les voyelles grecques :
Ui^ )^^^^ = ï
Quant au signe du tu grec, il était JH^.
Nous donnons ces caractères d'après le manuscrit n? i66 de la Bibliothèque Nationale de Paris (a) ; il y a dans les manuscrits F1V7 ^^ ^^ Bibliothèque Casanate et 4i6 du Vatican quelques variantes de formes, qui ont été relevées par M. l'abbé Martin (3).
(1) Journal asiatique, 6^ sér.^ t. XIII, p. 458.
(2) Ibid.y p. 459.
(3) Jaœbi Edesseni ad Georgium Sarugensem de orthographia syriaca, p. 16, u9 VI.
a Le vice principal de ce système, remarque le savant ecclésiastique que nous prenons pour guide dans cette partie de notre travail, consistait à ce qu'il incorporait la voyelle à récriture, au lieu de la juxtaposer, faisant perdre ainsi à l'idiome araméen ce caractère qui distingue les langues sémitiques d'avec la plupart des autres. Le point diacritique n'avait pas cet inconvénient, puisqu'on pouvait le multiplier indéfiniment, sans nuire à l'ordonnance des consonnes. Aussi les premières réformes faites à la suite de celle dont nous venons de parler prirent pour base de leurs modifications le point déjà usité depuis plusieurs siècles. » Pour Jacques d'Édesse lui-même, l'invention des signes vocaux incorporés à l'écriture, qu'il communiqua à Paul d'Antioche, ne fut réellement qu'une distraction passagère, une sorte de gageure, une chose purement théorique, qu'il n'appliqua jamais lui-même dans les manuscrits exécutés sous sa direction, et qui resta une curiosité sans valeur pratique pour les grammairiens postérieurs (i).
En effet, c'est de l'emploi meilleur et plus régulier du point-voyelle antérieur que parle exclusivement Jacques d'Edesse dans sa lettre à Georges de Sarug. « Les copistes doivent apprendre comment on place les points, afin de distinguer les mots birîolho et beriotho de barîon et
barïoiho Il ne faut pas les multiplier outre mesure, parce que les
mots ressembkraient alors à des mains ou à des pieds qui auraient six doigts. On doit aussi ne pas les omettre, ni les diminuer, afin qu'on puisse discerner entre eux les mots qui se ressemblent ; il faut se souvenir en tout qu'il y a une richesse aussi importune que la pauvreté. Ces points demandent à être mis encore en lieux convenables et non pas seulement là où il y a des vides, que la règle le prescrive ou non. Pour mieux faire saisir au reste mon enseignement, je vais essayer moimême d'en placer quelques-uns (a). » Les indications de ce passage ont été confirmées par l'étude que M. l'abbé Martin a faite du manus->
(i ) Les signes de voyelles aux formes étranges ajoutés à la suite d'un alphabet syriaque, qualiûé de Mésopo^amte/i, dans le manuscrit n^ 14620 du Musée Britannique^ datant du neuvième siècle (Land^ Zeitschr. der Deutsch. MorgenL Gesellsch,, t. XXII^ p. 548-550}^ ne sont autres qu'une corruption de ceux envoyés par Jacques d'Édesse à Paul d'Antioche.
(2) Epist* de orthouraph. syriac., éd. Martin, p. o. — Martin, Journal asiatique, 6« série, t. Xill, p. 4G5 et suiY.
crit n® 1 4 1 de la Bibliothèque Yaticane, lequel « semble avoir été écrit sous les yeux de Jacques lui-même, sinon de sa propre main ». Aussi cet habile orientaliste a-t-il pu résumer ainsi les travaux pratiques et effectifs de Tévêque d'Édesse pour la réforme de l'orthographe syriaque en ce qui touche à la notation des voyelles : a 11 se borna à multiplier le point diacritique, et, divisant les voyelles en deux classes, il les désignait en plaçant en bas ou en haut le point qui était censé corres-* pondre à chacune de ces deux familles, d Jacques d'Édesse enrichit pourtant la notation usitée jusqu'à lui d'un signe nouveau -—, qu'il appela |t» <^^V>> Voici comment lui-même en définil l'emploi : ce Tout mot et toute partie de mot reçoit un point eu haut quand il est affecté d'une voyelle épaisse ou large; si au contraire le mot possède une voyelle simple et grêle, il reçoit le point en bas; si enfin il tient un juste milieu, et qu'il existe deux autres mots semblables par leurs consonnes, il reçoit deux points qui prennent le nom de m'pagdono, l'un en bas^ l'autre en haut (i). » Le signe -p- n'indiquait donc précisément par lui-même aucune voyelle, mais il servait dans le cas de l'existence de trois mots écrits par les mêmes consonnes, pour distinguer celui dont la voyelle avait un son intermédiaire de celui dont la voyelle était la plus forte , accompagné du point -^ , et de celui dont la voyelle était la plus aigué, accompagné du point -^ .
Bar-Hébraeus (a) attribue aussi formellement à Jacques d'Édesse l'invention des points d'une nature particulière appelés y^oi et \à Aft i>, qui servent à noter la différence de prononciation, aspirée ou forte, des consonnes o, i^, ;, J3, v3, 2 (3), et qui se distinguent des autres points dans les manuscrits par leur couleur ou leur grosseur. Pour le v3, ce n'est même pas deux, c'est trois prononciations qu'il s'agissait de distinguer. Nous renverrons aux études de M, l'abbé Mar-
(i) Journal asiatique, 6« sér., t. XIII, p. 472.
(2) Grande grammaire, part. IV, ch. I, sect. III. — Assemani, Biblioth, ment.^ t. I, p. 478* Martin, Journal asiatique, G^' série, t. XIII, p. 458.
(3) Bar-Hebraeus, Grammat. metr,, éd. Bertheau, p. 32 et 62. — Amira, Grammat, chald., p. 124-143; 409-4J4. — Ewald, Abhandl. zur orient, und bibl. Liter<U.f p. 82-90. — Merz, Grammat* syr., p. 60-76.
II
tin pour ce qui touche aux variations de l'orthographe et de la ponctuation à ce sujet (i).
Michaêlis (2) a supposé que la notation des voyelles syriaques au moyen des lettres grecques a, e, n, 0, u, renversées sur le côté (3) avait été employée pour la première fois au sixième siècle dans la version des Évangiles Aite philoxcnienne ou deXénaias de Mabug. Mais on ne la retrouve dans aucun des manuscrits anciens de la version philoxénienne, et, d'ailleurs, il est bien évident par ce qui précède que cette notation n'était pas encore inventée au temps de Jacques d'Édesse (4). U y a donc une grande vraisemblance dans la tradition maronite rapportée par Âssemani (5), d'après laquelle les voyelles helléniques auraient été mises en usage au huitième siècle par Théophile d'Édesse, qui aurait eu recours à cet expédient pour rendre plus exactement les noms propres dans sa traduction syriaque d'Homère. En tous cas, le plus ancien manuscrit que Ton possède, où cette notation soit employée, appartient à l'année 861.
Voici les signes dont elle se compose (6) :
I • )L*iLd = a ^
(1) Journal asiatique, 6« sér., t. XIII, p. 477-482; t. XIV, p. 378; t. XIX, p. 417.
(2) GrammU. syr., § 7.
(3) Cette position tient à une habitude de tracer de haut en bas les lignes de Técnture syriaque, sur laquelle nous reTiendrons aTec quelque développement dans le chapitre suivant.
(4) Assemani, Bihlioth. orient, t. ï, p. 64 et 521; t. III, part. Il, p. 378. — Voy. Merx, Grammat, syr., p. 20.
(o) Le cardinal Wiseman, dans ses Horae syriacae, et depuis M. W. Wright, dans sa publication des fragments de la Grammaire syriaque de Jacques d'Édesse, tendent à attribuer à Jacques lui-même l'emploi des voyelles grecques. Mais il me semble que M. Tabbô Martm a très-bien montré ce qu'ont de peu probant les faits paléographiques sur lesquels s'appuie M. Wright, Journal asiatique, 6« sér., t. XX, p. 255.
(6) Sur les variations que les manuscrits les plus anciens présentent dans la notation des diphthongues, voy. Merx, Grammat. syr., p. 27.
La distinction de cinq voyelles qui a servi de point de départ à ce système se rattache directement à la tradition de l'école qarqaphienne dont les travaux et les doctrines ont été si bien exposés par M. l'abbé Martin (i).
Il nous serait facile de trouver ici la preuve la plus manifeste de ce que nous avons avancé dans l'introduction de cet ouvrage, que l'écriture est le signe matériel et incontestable de la filiation des idées entre les différents peuples. Il suffirait, en effet, de voir chez les Syriens une notation de voyelles entièrement empruntée à l'alphabet grec pour deviner l'influence profonde que la culture hellénique^ du sixième au neuvième siècle, a exercée sur les peuples sémitiques du rameau araméen, et particulièrement sur l'école d'Édesse (a).
Reste à parler du système encore en usage à l'exclusion de tout autre chez les Nestoriens, avec le type d'écriture particulier dont il a été question plus haut. Ce système , quand il est complet, — car il offre quelquefois des variations (3), — distingue huit voyelles, notées par de doubles points^ sauf celles des deux sons u , marquées encore d'après la méthode primitive :
lLlj^)^ = r
(1) TradUim harkaphienney ou laMassore chez les Syriens, dans Ig Journal asiatique, 6* sér., t. XIV.
Ajoutons ici do précieuses remarques du savant ecclésiastique : a Les manuscrits qarqaphiens sont les plus anciens où l'on rencontre cette notation rigoureusement appliquée dans toute leur étendue : les Toyelles sont de la même main que le reste de l'écriture ; on a essayé de les combiner de diverses manières pour traduire toutes les nuances do son et de prononciation^ par exemple les diphthongucs au, eu, ou, iou. Nulle part^ enfin^ on n'a dépensé autant de soin pour les noter que dans les manuscrits de cette école )> (Journal asiatique, 6" sér.^ t. \X, p. 255). M. Fabbé Martin est disposé à en conclure que l'introduction de l'usage des voyelles grecques fut l'œuyre des Qarqaphiens.
(2) Voy. Renan, Histoire des langues sémitiques, 1'® édition, p. 279 et suiv*
(3) Journal asiatique, 6* sér.^ t. XIX, p. 437.
jLa-iif )^^} = ê
C'est ce système dont les érudits ont attribué l'invention à Jacques d'Édesse, d'après le passage de Bar-Hébraeus, incomplètement cité par Assemani. Nous venons de voir, à la suite de M. l'abbé Martin, que cette opinion ne pouvait plus être maintenue. Le même savant a établi^ d'une manière à nos yeux décisive, que si la notation des voyelles par les lettres grecques avait été la notation proprement occidentale, dont l'usage n'avait jamais passé chez les Nestoriens, le système de la notation complète au moyen de points- voyelles était d'origine orientale et nestorienne (i). « L'inspection la plus minutieuse des manuscrits jacobites, dit-il, ne relève que le point diacritique modifié par l'évêque d'Ëdesse avec ou sans les voyelles grecques. » D'ailleurs, Bar-Hébrxus dit en termes formels dans sa Grande grammaire (2) : « On a assigné, a chez les Occidentaux, pour caractères aux voyelles les lettres grecques a et quelques points; mais ces points ne sont ni suffisamment exacts ni a suffisamment complets..,. Chez les Orientaux, au contraire, les « points sont parfaitement exacts. » Tout en trouvant que l'existence de ce système complet de points-voyelles constituait un avantage précieux dont ses compatriotes étaient privés, le même Bar-Hébracus, dans sa Petite grammaire métrique (3), critiquait avec ironie comme trop subtiles les distinctions sur lesquelles les Nestoriens l'avaient fondé. « Le prin- « cipal dialecte araméen, celui d'Édesse, ne renferme que cinq voyelles
({) Journal asiatique, 6« sér., t. XÎII, p. 462 et 474.
(2) Vrdhc^, p. 8. — Jmmal asiatiquet 6« sér., t. XIX, p. 429.
(3) Kd. Dorthoau, p. 3 ot suiv.
a contenues dans ce mot o >lft mh ^^'^ , et il pose ceci comme une règle
a fondamentale, parce qu'elle empêche toute confusion Mais les
a admirables Orientaux, fils des anciens Chaldéens, distinguent encore a d'autres voyelles, dont le savant Jacques d'Édesse a fait mention. » Il résulte clairement de ces passages qu'au treizième siècle l'école des grammairiens occidentaux, dont Bar-Hébraeus est le plus éclatant représentant à cette époque, n'admettait pas encore le système des points- voyelles inventé par les Nestoriens orientaux. Mais, dès lors, il avait été adopté par les Jacobites orientaux, de chez qui il passa un peu plus tard chez les Occidentaux eux-mêmes. La fusion des deux tradiditions grammaticales était déjà établie depuis une centaine d'années au treizième siècle dans le sein de cette école mixte, à laquelle il faut attribuer un certain nombre de manuscrits dont le caractère est occidental et la ponctuation orientale (i). En effet, Jacques de Tagrith, le principal grammairien des Jacobites orientaux, qui écrivait dans le treizième siècle, admettait dès lors les points-voyelles des Nestoriens, en les modiGant légèrement (a), de manière à compter les six voyelles suivantes :
= o, Oj
o = Ui
On était déjà entré dans la troisième phase de l'histoire de la ponctuation syriaque, que M. l'abbé Martin (3) définit ainsi : « Elle s'étend
{{) Martin, Journal asiatique^ 6« série, t. XIX, p. 440^et»uiY.
(2) Ibid., p. 437.
(3) Ibid., p. 410.
— as —
c depuis le douzième siècle jusqu'à nos jours. Elle présente deux faits « caractéristiques : dans l'Aramée orientale, l'immobilisation du sys- « tème propre au dialecte nestorien; dans TÂramée occidentale, l'adopa tion et l'emploi du système de ponctuation oriental, conjointement « avec le système occidental. C'est aussi durant cette période que la « science coordonne les observations et en forme un tout harmonique, a ce tout que Bar-Malcon nomme le filet des points. »
Au siècle dernier, un Maronite établi à Rome, nommé Gabriel Héva, essaya de venir en aide aux lecteurs ecclésiastiques de sa nation et de suppléer à leur ignorance des bonnes traditions de la langue et de la prononciation par une tentative fort analogue à celle dont Jacques d'Édesse avait eu d'abord là pensée dans sa correspondance avec Paul d'Antioche. Héva substituait à l'emploi des voyelles grecques ou des points inventés par les Nestoriens un système de notation dans lequel les voyelles directement incorporées dans le corps de l'écriture étaient rendues par l'image de la quiescente correspondante (i) et où le ) , qui peut représenter trois sons vocaux différents, voyait sa forme quelque peu modifiée de trois manières diverses afin de mettre à même de distinguer ces trois voyelles :
Mais ce mode de vocalisation resta à l'état de simple fantaisie individuelle; il ne fut adopté par personne, et le souvenir en a été seulement conservé par un psautier syriaque que Héva fit imprimer à Rome, en 1737, chez Pietro Ferri, psautier devenu maintenant d'une très-grande rareté (2).
(1) Hoffmann, Grammai. syr., p. 88. — Land, Anecdot. Sf/riac,, 1. 1^ p. 98. — Merx, Grammat. syr.y p. 27.
(2) Liber Psalm(mmI)(mdisidi(m(UeSyro,\^iA*)o |^\|V> iJo)m )9ûJb)*)L^; 1^)^^
^*^2o p|LlâL£DO 0)tio ^^JtLûao >JS^] a^ifn^ *)> "^ q\) ppuJoOfbd jbi^
Je laisse de côté, pour ne pas me perdre dans les détails, ce qui touche à d'autres signes d'une importance secondaire et dont l'invention parait d'ailleurs assez récente, comme le point qui distingue la troisième personne du féminin singulier au prétérit, marqué différemment par les Occidentaux et les Nestoriens (i), la ligne occultante, le maqqefet les traits de suspension. Les observations sur ces subtilités d'orthographe grammaticale et sur leur origine sont l'affaire d'un traité spécial de ponctuation syriaque plutôt que d'une étude générale sur l'histoire des écritures, où il n'est pas possible de s'appesantir sur tous les faits quand ils ne touchent pas au sujet essentiel, la filiation des alphabets. Je laisse aussi de côté l'histoire des signes d'interponction et d'accentuation du Sjrriaque, que Bar-Hébrœus réunit dans sa classe des points majeurs. Le système lui-même eu présente encore de grandes obscurités, et c'est un sujet sur lequel il reste encore beaucoup à faire, même après les pages d'une si profonde érudition que M. Ewald y a consacrées (2).
L'alphabet syriaque a été propagé sur une très-vaste étendue de territoire , principalement par les missions nestoriennes. Il a été appliqué aussi à écrire des langues très-diverses, appartenant aux familles les plus opposées. Nous croyons nécessaire de dire, avant de terminer ce qui touche à l'écriture syriaque, quelques mots sur cet ordre particulier de faits.
io Verho Divino Sermtori nostrodicaius. Romae, MDCCXXXVIL Ex typographia
Pétri Fenù Superiorumpermissu, On lit à la fin du Tolume : Romae MDCCXXXVIL Typis Pétri Terri in Platea Montis Citatoriù Svperiorum permissu.
Nous ayons remplacé par ) le signe inventé pour le son a par Gabriel Héva.
(1) Voy. Martin, Journal asiatique^ 6« série, t. XIX, p. 419 et suiy.
(2) Abhandl. zur orient, tmd bibl, Literat.y p. 103 et suiy.; Zeitsckr. fàr die Kunde des Morg&ilnndes, t. I, p. 205 et suiv.; t. Il, p. 109 et suiv. — Voy. Philipps, Mar-Jaœh and Bar- Hebreus, 1869. — Martin, Jaœbi Edesseni epistola, 1869; Journal asiatique, 6" série, t. XIX p. 413 etsuiy.
Les descendants des Syriens occidentaux ont complètement abandonné depuis plusieurs siècles Tusage de leur antique idiome national, qui n'est plus pour eux qu'une langue morte, liturgique et savante, connue d'un très-petit nombre d'individus, et encore exclusivement dans le clergé. La langue qu'ils parlent et écrivent est l'arabe. Mais dans la plupart de leurs écrits, principalement dans ceux qui traitent de la religion chrétienne , ils repoussent l'usage des lettres arabes en haine de l'islamisme, et continuent à se servir des lettres syriaques, appliquées désormais à tracer l'arabe. Pour ce qui est des articulations propres à cette langue, qui n'ont pas de signes spéciaux dans l'alphabet syriaque, voici comment ils procèdent : 2 et ; représentent sous leur
calame sli et S aussi bien que sl^ et 3; ils rendent jo par |^, % par ^*, ^ par J3 et ^, ^ par ^ et ^ par la même leltre avec un point dans
l'intérieur, enfin 9 par (i)« I^ date de l'origine de cet usage n*est pas encore déterminée, mais on peut au moins le faire remonter jusqu'au onzième ou au dixième siècle.
C'est là ce qu'on appelle le karschoûny. Ijes Maronites prétendent qu'un tel nom provient d'un certain Karschoun, qui aurait été l'inventeur de cette manière d'écrire l'arabe avec les lettres syriaques. Mais on ne saurait voir là qu'une historiette inventée après coup pour expliquer un mot d'origine évidemment étrangère dont on avait oublié l'étymologie réelle, que les érudits européens ne sont point parvenus encore à déterminer. En effet, le même nom de karschoûny ^ altéré sous la forme gersonOj est aussi en usage au Malabar (2) pour désigner l'application de l'alphabet syriaque à écrire la langue dravidienne du pays ou malayalam par les chrétiens du rite syriaque, dits chrétiens de Saint-Thomas^ dont la conversion a été l'œuvre des anciens missionnaires néstoriens.
Ce karschoûny du Malabar, que M. Land (3) a fait connaître d'après les manuscrits de Leyde, constitue un alphabet particulier, ainsi qu'on
(1) V07. Merx^ GsrammaJt. syr.y p. 14.
(2) Adler, Venim. syriac.y p. 60. — lAnd, Anecdot syriac.y t. I, p. 11 et 91.
(3) Anecdot. syriac., t. î, p. 10-H ; Zeitschr. der DeutscA. morgenl. GeseUsck., t. XXII, p. 551 .
peut le voir dans la planche VI, où nous le donnons en entier. Il se compose d'abord des vingt-deux lettres syriaques du type nestorien, auxquelles il ajoute onze autres signes pour représenter les articulations dravidiennes n', ng^ ny^ t, /, ^, r, sh. Ces signes sont empruntés à l'alphabet malayalma , ainsi que nous le montrons dans la planche VI ; mais, sauf ceux de r, et de shj ils sont renversés sur le côté, comme si on avait pris l'habitude de les introduire au milieu des lettres syriaquesy en les traçant dans leur sens normal, à une époque où l'on écrivait les lignes de l'écriture syriaque de haut en bas.
Etienne Quatremère a rassemblé (i) de nombreux témoignages sur l'application de l'alphabet syriaque à écrire le persan et l'arménien du temps des Sassanides. Moïse de Khorène (a) affirme même que les gouverneurs de la monarchie sassanide prétendirent un moment imposer aux Arméniens l'usage exclusif des lettres syriaques, afin de les séparer de toute influence de Constantinople. Il résulte du passage d'Ibn-el- Moqaffa, cité par Quatremère (3), que ceux qui écrivaient alors à la cour de Perse la langue de l'Iran avec les lettres syriaques avaient dû se composer un alphabet mixte, analogue au karschoùny du Malabar, en y ajoutant des lettres sans doute pehlevies, puisque Tauteur arabe dit qu'ils avaient porté les signes de l'écriture au nombre de trentetrois. Mais on ne possède encore aucun document manuscrit qui réponde aux indications de ce passage. Au reste, nous reviendrons sur ce sujet dans le chapitre XIV, en traitant de l'alphabet zend.
Mais l'application la plus considérable et la plus féconde de l'alphabet syriaque à des langues étrangères est celle que nous allons étudier dans le chapitre suivant.
(1) Journal asiatique, 2« sér., t. XV, p. 256 et 257. — Cf. Chwokohn, Die Ssabier und der Ssabismus, 1. 1, p. 386.
(2) ni, 54.
(3) Journal anatique, 2* sér. t. XV, p. 2i7.,
LES ALPHABETS TARTARES
Nous nous sommes imposé comme loi de ne pas nous appesantir sur les écritures dont la dérivation commencerait à seloigner d'un grand nombre de degrés du type primitif, et en effet, sans cela, la filiation de l'écriture phénicienne embrassant toutes les écritures alphabétiques usitées sur la surface du globe, notre travail prendrait des proportions infinies. Il nous semble cependant que, s'il est un cas où nous devions déroger à la loi que nous nous sommes ainsi faite, c'est à propos des alphabets tartares. L'importance de cette branche de dérivation de l'écriture syriaque est, en effet, très-grande, et d'ailleurs il y a là un exemple curieux de l'adoption de l'alphabet sémitique de vingt-deux lettres par un peuple non sémitique, qui l'applique à une langue toute différente de celles pour lesquelles il avait été d'abord créé. C'est, à dix siècles seulement de nous, la répétition exacte de ce qui s'est passé dans une très-haute antiquité, lorsque les Grecs et les Ibères reçurent et adoptèrent l'usage de l'alphabet phénicien. A titre de comparaison^ l'étude de la transmission de l'écriture syriaque aux Tartares nous devient ainsi très-utile, car elle nous fera pénétrer d'une manière efficace dans l'intelligence des faits analogues plus anciens. Cependant, tout en traitant cette partie, qui ne se rattache, on le voit, que d'une manière secondaire à notre sujet, nous éviterons d'y donner un trop grand développement.
Le plus ancien des alphabets tartares, celui d'où sont dérivés tous les autres, est celui des Ouigours ou Turcs orientaux. Il n'a été connu qu'assez tard des érudits de l'Occident, et c'est à Klaproth qu'appartient l'honneur de l'avoir révélé d'une manière complète (i). Un certain nombre d'écrivains turcs, arabes, persans et chinois parlent de cette écriture (2), mais les monuments parvenus jusqu'à nous en sont trèspeu nombreux. Us se réduisent à un manuscrit de la Bibliothèque Nationale, écrit, selon toute apparence, àSamarkande ou dans les environs de cette ville par un Turc djaghataïen converti à l'islamisme, et contenant la vie des soixante-douze imams, ainsi que l'histoire du Miradj ou ascension fabuleuse de Mahomet au ciel (3); à la chronique des Tatars du Sultan de Kharizm Âboul-ghazi Bahadour^ dont plusieiu*s copies en caractères ouigours existent en Allemagne (4), mais dont le texte n'a pas été imprimé, et dont on ne possède qu'une informe traduction du siècle dernier (5) ; aux légendes de quelques monnaies frappées en Géorgie, en Perse et dans le Kaptchak par les princes mongols et par leurs vassaux à la fin du treizième siècle (6); enfin à un vocabulaire ouigour-chinois rapporté à la Bibliothèque du Roi par le P. Âmiot et accompagné de quinze lettres adressées à des empereurs chinois de la dynastie des Ming par les petits princes ou commandants des villes de Kamoul, Khotcho, Tourfan, Ilibali, etc. (7). L'authenticité
{{) Abhandlung ûber die Sprache und Schrift der Uiguren, — Publié d'abord dans les Fundgruben des Orients, t. 11^ p. 167 et suiy.; puis à part et ayec des additions considérables, Berlin, 1812, in-8°. Reproduit encore dans le tome II du Reisein den CavuxiSfiS undnach Géorgien de Klaproth (Halle et Berlin, 1814, in-8<>), et dans sa Verzeickniss der chinesischen und mandshuischen Bûcher der Kœnigïichen Bibliotheh zu Berlin (Paris, 1822, in-fol.). Enfin, traduit par M. de Rosny, Archives paléographiques de VOrient et de l'Amérique^ 1. 1, p. 78-79.
(2) Voy. surtout la table des caractères ouigours dressée par Ahmed-lbn-Arabschah et publiée par Langlès dans le t. V des Notices et extraits des rruinuscrits, partie orientale.
(3) Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 252.
Voy. le fac-similé d'un fragment de ce manuscrit dans De Rosny, Archives paléographiques, t. 1, pi. 12. — Une partie du Miradj-Naméh a été publiée en caractères turcs par M. Arminius Vambéry dans ses Cagataïsche Sprachstudien,
(4) Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 252, note 1.
(5) Histoire généalogique des Tatars, Leyde, 1726, 2 vol. in-12.
Quelques fragments du texte ont été donnés dans le Voyage de Klaproth, t. II, p. 504 et suiv.
(6) Klaproth, Abhandl, ûber die Spr. u. Schr. der Uiguren, éd. de 1812, p. 56 et suiv.
(7) La traduction de ces lettres a été donnée par le P. Amiot dans les Mémoires concernant les Chinois, t. XIV, p. 272-279.
— Aide ces dernières lettres est douteuse et il serait possible qu'elles ne fussent que de simples compositions de rhétorique destinées à servir de modèles pour des pièces officielles de la même nature (i).
L'alphabet ouigour se compose de quatorze consonnes et trois voyelles dont on trouvera dans la seconde division de la planche VII les valeurs et les figures, d'abord d'après les données d'Ahmed-îbn-Arabschah, puis d'après celles que Klaproth (2) a empruntées à un ouvrage assez moderne d'origine mongole. Ce sont les deux sources qui nous font connaître l'alphabet ouigour, Tune sous sa forme la plus ancienne, l'autre sous sa forme la plus récente et influencée manifestement par la calligraphie mongole. Les autres monuments se rapprochent soit de l'un soit de Tautre type, ou bien ont un caractère intermédiaire.
L'origine de cet alphabet n'est pas douteuse. Klaproth et Abel Rémusat l'ont établie avec certitude (3). L'écriture des Ouîgours est le résultat de Tinfluence des missionnaires nestoriens d'origine syrienne qui se répandirent dans l'Asie intérieure et jusque dans la Chine au septième et au huitième siècle de notre ère. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner l'histoire de ces missions qui apportèrent pour la première fois l'Évangile chez les nations tartares et parmi les habitants de l'Empire du
(i) Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 258. — De Sacy, Journal des savants, 1825, p. 675.
C'est seulement au cours de l'impression de mon ouvrage que j'ai eu connaissance du beau livre de M. Vambéry sur les monuments de la langue ouigoure et les manuscrits qui les renferment ( Vîgurische ^achmonumente und das KudatkurBiliky uigurischer Text mit Transcriptm und Uebersetzung nebst eirum uigurisch-deutschen Wasrterbuche und lUhografirten FacsUnUe aus dem Originalteœte des Kudatku-Bilik, Insbruck^ i870)^ livre qui i^nouvelle complètement cette partie des études orientales. Publié pendant la guerre^ le li^re de M. Vambéry n'est parvenu que fort tard en France. Voy. à son sujet un article de M. Pavet de Courteille dans le Joumoi asiatique, 7« série, 1. 1, p. 377-412.
(2) AbhandL ùber die Spr. u. Schr. der Uiguren, éd. de 1812, pi. n© VII.
(3) L'origine syriaque dos écritures tartares avait été indiquée, mais non démontrée d'une manière complète, at»sez longtemps avant ces deux auteurSi Le premier qui en ait parlé est André Thevet, Cosmographie universelle, t. II, p. 813, a.
Milieu. Qu*il nous suffise de rappeler que leur existence, contestée pendant longtemps, ne saurait être aujourd'hui mise en doute sans une mauvaise foi flagrante. Les témoignages recueillis par Assemani (i), la mention des métropolitains de la Chine faite encore au treizième siècle par Bar-Hébrœus (2) , les récits contemporains et un peu postérieurs de Guillaume de Rubruquis (3) et de Marco Polo (4), enfin le précieux passage du Kilab-aUfihrisi signalé pour la première fois par M. Reinaud (5), donnent à ce sujet les détails les plus précis. Tout ce qui se rapporte à ces chrétientés nestoriennes, et particulièrement les mentions qu'on en retrouve dans les écrivains chinois, ont été rassemblées d'abord par de Guignes (6), puis, de notre temps, par M. Nève (7), par M. l'abbé Hue (8), et enfin d'une manière encore plus complète par M. Pauthier (9). Nous y renverrons le lecteur. Un monument éclatant de la propagation du christianisme à cette époque et des établissements des prêtres syriaques est, du reste, parvenu jusqu'à nous dans la fameuse inscription syro-chinoise de Si-'ngan-fou (10), dont l'authenticité, niée d'abord par les écrivains de la secte philosophique du dix-huitième siècle, admise depuis lors, mais contestée encore une fois par M. Renan et M. Stanislas Julien (i i), a été enfin établie d'une manière irréfragable par M. Pauthier dans une dissertation spéciale (1:2). Le seul point qui intéresse notre sujet est l'influence que les missionnaires venus de la Syrie exercèrent, grâce à la supériorité de leurs
(<) Bibliûth. orient., t. IH, part. II, chap. 9 et 10.
(2) Ibid., t. II, p. 255 et 257; t. III, p. 533.
(3) Recueils de Toyagcs et mémoires publiés par la Société de géographie ^ t. IV, p. 301 et sulyantes.
(4) Mazione, c. CXLVI et CXLIX.
(5) Géographie d'Ahoulféda, Introd., p. cdi et suiv.
(C) Mémoires de V Académie des Inscriptions, t. XXX, p. 802.
(7) Établissement et destruction de la première chrétienté en Chine, Louvain, 1846, in-8**.
(8) Le christianisme en Chine, en Tartarie et au Thibet, 1. 1, p. 44-134.
(9) Vinscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, 2« partie.
(10) Sur cette inscription, tov. Kircher, Sina illustrata, p. 41. — Semedo, Eistoire universelle de la Chine, p. 230 et suiv. — Visdelou, Supplément à la bibliothèque de i*Uerbelot, p. 375 et suiv, — Gaubil^ Abrégé de Vhistoire de la dynastie des Thang, dans les Mémoires concernant l^ Chinois, t. XV, p. 446.
(11) Renan, Histoire des langues sémitiques, 1^ édition, p. 208-272.
(12) Uinscription syro-chinoise de Si-ngan-fou, Paris, 1858.
lumières, sur la civilisation des peuples tartares. Etienne Quatremère a recueilli des faits curieux à cet égard, d'où il ressort clairement que dans l'époque qui suivit la venue des prêtres nestoriens, le syriaque était devenu comme une langue savante connue et usitée dans toute la Tartarie. Pour l'écriture, leur présence devait naturellement produire des effets encore plus grands et plus durables.
Les Tartares étaient, en effet, sous ce rapport dans l'état de la plus complète barbarie. Nous voyons dans les auteurs chinois que leur seul moyen de communication graphique était l'emploi de bâtonnets portant diverses marques conventionnelles, appelés par ces auteurs khé^mou, c'est-à-dire «c bois entaillés » (i ). Ces marques étaient susceptibles d'une grande variété, car l'historien Ma-touan-lin nous apprend que, lorsque les chefs des Thou-kioueï (peuple de race turque) voulaient rassembler des troupes, lever des chevaux ou faire disperser les troupeaux des différentes tribus dans tel ou tel endroit, ils envoyaient des bois taillés, déterminant la nature et le nombre des différents objets, ainsi que l'usage que l'on devait en faire (2). Elles constituaient ainsi par leurs formes déterminées comme une sorte d'écriture conventionnelle, et le même écrivain ajoute, en parlant encore des Thou-kioueï, que les signes employés ainsi par ce peuple pour communiquer d'un endroit à un autre étaient presque semblables à ceux des autres barbares (3) Nous avons déjà parlé de ce fait dans notre Introduction (4), et quand un peu plus tard nous étudierons, dans une autre partie de cet Essai, l'origine des écritures runiques usitées parmi les peuples Scandinaves, germaniques et slaves, nous rencontrerons la trace d'un usage identiquement semblable, aussi grossier et cependant de même employé
(1) Ma-touan-lin, Wen-hian-thoung-litMO, k. 342, p. 1: k. 345, p. 6. — 'Eou-yang-sieou, Ou-toi-At-sse, k. 72, p. 3. — Abel Rémusat, Recherches sur les langues tarttxreSy p. 65 et suiv., où nous empruntons ces citations d'ouvrages chinois, auxquels notre ignorance de la langue du Céleste-Empire ne nous a pas permis de recourir directement.
(2) Wen-hian-thoung-khao, k. 343, p. 3.
(3) Ibid,, p. 4.
Probablement dans ce passage il est fait allusion aux écritures des Hoeï-hou et des Ivieï-kassc ou Kirghiz, sortes de runes primitives comme celles des Thou-kioueï. Cf. Wefi^hian' thoun-khao, k. 348, p. 8.
(4) T. I, p. 5 et suiv.
pendant longtemps pour toutes les circonstances où récriture était nécessaire.
En voyant certaines inscriptions tracées sur des rochers voisins du cours du Yénisséï (i), et qui semblent conçues dans une sorte d'écriture runique dont on ne possède pas la clé, on est en droit de supposer que quelques-unes des tribus tartares qui habitaient autrefois la Sibérie avaient trouvé dans l'usage des khé^mou et dans leur imitation par le dessin la source d'un système graphique indigène, bien imparfait sans doute et que des écritures plus avancées firent ensuite abandonner. D'autres tribus de la même contrée, restées à un état plus barbare encore, traçaient sur les rochers des bords du Tom et du Smolank des dessins qui rappellent les peintures mnémoniques des Peaux-Rouges de l'Amérique du Nord (3).
Mais les Tartares laissèrent de côté leurs bâtonnets entaillés, leurs premiers essais rudimentaires d'écriture et leurs peintures mnémoniques, lorsque le contact avec des nations plus civilisées leur eut révélé l'usage de systèmes graphiques à la fois plus simples, plus faciles à tracer et beaucoup plus parfaits. Ceux qui habitaient l'extrémité orientale des vastes domaines couverts par cette race, les Khitan ou Liao, de tous les plus anciennement et les plus directement en rapport avec les Chinois, adoptèrent au dixième siècle de l'ère chrétienne pour rendre les tons de leur langue, le syllabaire chinois nommé //, en altérant très-notablement la forme des caractères (3). C'est de la même façon qu'au commencement du onzième siècle Zyaksyô forma pour les Japonais, avec des éléments empruntés aux signes chinois, le premier syllabaire de leur langue ou iwha (4), auquel succédèrent bientôt les syllabaires fira^kana et kala-kana.
Quand les Niutchih, rivaux des Khitan et venus du nord de la Mon-
(i) G. Spassky^ De antiquis quibtisdam sculpturis et inscripHonibus in Sibiria repertis, Saint-Pétersbourg, 1822. — L. de Rosny, Archives paléographiqnes, t. I, p* 15 et 16.
(2) Spassky, pi. I et II. — De Rosny, Archives paléographiques , 1. 1, pi. 13 et 14.
(3) Klaproth, Aperçu de V origine des différentes langues du monde, p. 27. — Abel Rémusat, Recherches sur les langues tartares, p. 77. — L, de Rosny, Becherches sur Vécriture des différents peuples, ]^, 13.
(4) De Rosny, Archives paléographiques, t. I, p. 236-240.
golie, se furent emparés temporairement du trône de la Chine et y eurent installé la dynastie de leurs princes qui prit le nom de Kin, l'empereur Taï-tsu, désirant propager la culture littéraire dans sa propre nation, fit composer par le lettré Kuh-chin une écriture empruntée à celle des Chinois et applicable à la langue niutchih (j). Ceci se passait en 1 1 19. M. Wylic a retrouvé dans le recueil épigraphique chinois Chih-mih'lsiuen'hoa par Tchao-han, et fait connaître au public savant de l'Europe (2), la copie d'une inscription conçue dans l'écriture des Niutchih, avec la traduction chinoise. On n'est pas encore parvenu à analyser d'une manière satisfaisante les caractères qui la composent; cependant l'idéographisme parait y jouer un grand rôle (3), et s'il y a un élément phonétique, il doit être syllabique^ comme chez les Chinois.
Mais tout système d'écriture dérivé de celle des Chinois, quoique bien supérieur à celui des entailles sur les morceaux de bois, était encore très-imparfait, et surtout s'appliquait fort mal au génie et au caractère naturel des langues tartares. En effet , le japonais , langue syllabique, où chaque consonne est suivie d'un son vocal comme en chinois, pouvait se rendre d'une manière très-exacte par un syllabaire emprunté à ce peuple. Mais dans des langues, comme celles des Tartares, qui abondent en lettres doubles, en combinaisons de consonnes ou de voyelles placées les unes à côté des autres, l'emploi de caractères d'origine chinoise devait amener dans les mots les plus bizarres déformations. Nous ne possédons pas de textes écrits des Khitan, mais nous pouvons juger de la manière dont les mots y étaient rendus par les transcriptions chinoises qui accompagnent fréquemment les textes mandchous, pour en indiquer la prononciation. Dès que les combinaisons que nous avons énumérées, inconnues à la langue de l'Empire du Milieu, s'y présentent, les mots deviennent méconnaissables. Ainsi
(1) Mailla, Jîtstotre flfénéro/e de la Chine, t. VHI, p. 391. — Gaubil, Histoire desMmgoUf p. 27. — De Rosny, Archives paléographiques, 1. 1, p. 18i et suiv.
(2) Journal ofthe Royal Asiatic Society, 1" sér., t. XVII, p. 331 et suiv. — De Rosny, Archives paléographiqueSf 1. 1, pi. 109.
(3) De Rosny, Archives paléographiques, t. I, p. 185-187.
apkaj «miel 9, se change en a-pou-ka^ teksilembi, <c appareiller», en te-ke-si^le^mou^pi^ gildchambij <c ménager », en kUli-tcha-niou-pi^ etc., transcriptions dans lesquelles, contre le génie de récriture chinoise, il faudrait pour retrouver les éléments exacts du mot mandchou, extraire les consonnes /7, k^ m, l, des syllabes /7oe/, ke^ mou, li^ ce qui donnerait apko^ teksilempiy kiltchampi^ encore assez éloignés de la prononciation véritable.
Les peuples placés à l'Occident de la Tartarie furent plus heureux que ceux de TOrient, grâce à leur contact avec les missionnaires syriens. Avant même- que les Kbitan eussent adopté leur système idéographique et syllabique d'origine chinoise (car cet événement n'arriva que vers l'an 920, sous le roi Âpaoki), les Ouigours possédaient la connaissance de l'écriture alphabétique proprement dite, avec abstraction des consonnes. Cette espèce d'écriture convenait si bien à la nature des idiomes tartares, dont seule elle parvenait à rendre les différentes combinaisons, que, sous le règne des premiers successeurs de Tchinggiz-khan, lorsque toutes les nations touraniennes se trouvèrent réunies sous le même sceptre, les systèmes graphiques empruntés à la Chine cessèrent d'être en usage et l'alphabet ouigour, avec plus ou moins de modifications, fut adopté par les Mongols, les Eulets, les Mandchous et les autres peuples tartares.
Après ce que nous venons de dire, on ne devra pas être étonné du rapprochement que Klaproth et Abel Rémusat ont établi entre l'écriture des Ouigours et le caractère syriaque (2). En effet, les deux écritures
(1) Abel Rémusat, JR^c^cAes sw les langues tartares^ p. 81.
(2) Un fait, qui ne doit pas être négligé ici, est que les mots qui, dans les langues tartares^ désignent les choses de l'écriture dérivent du grec par l'intermédiaire du syriaque et du chaldaique, où ils ayaient été adoptés.
Ainsi, le mongol \5x<,^9^ , daptar, et le mandchou a^ \ J^0 * « g tepdelin, qui désignent
les sections, les divisions, les cahiers d'un livre^ ont été rapprochés avec toute raison par Klaproth {Abhandlung ûher die Sprache der Vigureriy p. 66) du grec Si^Oipa, passé en chaldaîque sous la forme KITaST. Il a également donné le persan ^3 d'où j\^jX3^^ «secrétaire.» De môme, Abel Rémusat (Recherches sur les langtAes tartares^ p. 137) a reconnu avec certitude le
grec vo(ioc, devenu en chaldaîque MDD3 et en syriaque j ^»^ ^* dans le mongol /t^, noum, et dans le mandchou aO^^ k» nomoun, qui signifient « doctrine écrite, livre classique. » II. 4
sont presque identiques. Les lettres ouigoures ne sont, pour ainsi dire, que des lettres syriaques renversées sur le côté, ainsi que l'on pourra s'en convaincre par le tableau de la planche VU, où nous avons placé, avant les caractères ouigours, les caractères syriaques correspondants, d'abord posés dans le sens où ils ont passé dans cette écriture, puis dans leur position normale.
A part le changement de position dont nous allons rendre compte dans le paragraphe suivant, les formes des lettres n'ont pour ainsi dire pas été modifiées. La valeur des consonnes est aussi restée la même, sauf celle du ^ , qui de ts ou ss est devenu tch, et celle du v^r) , qui de b est devenu if ou f. Pour ce qui est de l'expression des voyelles, les Tartares ne pouvaient se contenter des points usités par les Syriens. Chez eux, en effet, les sons vocaux avaient un caractère fixe et un rôle essentiel dans la composition des mots. Aussi les Ouigours, comme bien des siècles auparavant les Grecs, les Ibères et les peuples germano- Scandinaves^ attribuèrent-ils la valeur de simples voyelles aux gutturales faibles tt, *i etjîf, ainsi qu'à la demi-consonne 1.
^ représenta chez eux a et e, comme son prototype phénicien était devenu l'A grec;
If représenta ij comme son prototjrpe chananéen était devenu le 1 grec;
<| représenta (?, comme le type phénicien était devenu le T grec;
\ enfin fut appelé à l'expression du 7* ou 1, demi-consonne, et le
signe paraît dérivé du ^^ auquel s'attachaient plus volontiers chez ces Araméens les voyelles e ou /.
<x Les Jugures, dit Guillaume de Rubruquis ou Ruysbrœck (1), écricc vent de haut en bas ; » et dans un autre passage (a) : a Les Tartares
(1) Chap. 39.
(2) Chap. 27.
« ont pris leurs lettres et leur alphabet ; ils commencent leur écriture « par en haut, qui, comme une ligne, va finir en bas, qu'ils lisent de « la même façon, et multiplient ainsi leurs lignes du côté gauche au « droit. »
Nous avons cité les paroles du naïf voyageur du treizième siècle, car elles contiennent le premier renseignement que l'Europe ait reçu sur les écritures tartares, et la connaissance plus approfondie de ces écritures, due aux érudits modernes, a pleinement confirmé son témoignage. La direction verticale de l'écriture des Ouigours et des autres Tartares est la cause du changement de position des caractères syria ques passés dans cette écriture.
Mais la direction verticale des lignes est-elle de l'invention des Ouigours, ou bien leur vient-elle des Syriens? C'est là une question fort controversée. Bayer (i), et après lui Deshauterayes (n) et Langlès (3), ont soutenu la première opinion^ Abel Rémusat (4) la seconde.
Remarquons d'abord que dans l'inscription de Si-'ngan-fou les lignes du texte syriaque estranghelo sont verticales. Mais cela ne prouverait pas grand'chose en faveur de l'opinion de Bayer, car dans ce monument les missionnaires syriens ont pu adopter pour leur écriture une direction inusitée, modelée sur la disposition habituelle des caractères chinois en colonnes verticales. Mais des témoignages formels établissent que dans leur propre pays les Syriens employaient quelquefois pour les lignes de leur écriture la direction de haut en bas.
Le plus ancien de ces témoignages est celui de Theseus Ambrosius dans son Introduction à la langue chaldaïque (5) : <k Les Chaldéens, dit a cet auteur (c'est-à-dire les Syriens), quoique lisant leurs lettres de (c droite à gauche comme les Hébreux, les Samaritains, les Arabes et ce les Carthaginois, ne suivent pourtant pas le même mode en écrivant;
(i) De literatura Mangiurica, dans les Comment, Acad. Petrop, t. VI^ p. 330. — Act, eru du. Lips.,iu\. 1731, p. 313.
(2) Encyclopédie éWnentaire, Dissertation sur le mandchou.
(3) Alphabet mandchou, p. 10, i^ édition; p. 18, 2^ édition.
(4) Becherches sur les langues tartares, p. 46-62.
5) Introductio in ChcUdaîcam linguam, Syriacam atque Armeniacam et decem alia» lingua$ (1539, petit m-4»), p. 28.
c'est-à-dire qu'ils ne conduisent pas leur roseau de droite à gauche, mais qu'ils tracent leurs lettres du ciel vers V estomac , comme quelqu'un l'a dit à ce sujet :
Et cœlo ad stomachum relegit Chaldaea liluras. Je pense que c'est une manière d'écrire que Festus Pompeïus appelle To exoj^ov, c'est-à-dire tombant dessus ou appujré dessus^ de haut en bas, comme on écrit à présent Ters la droite. Efifectivement, les lettres ont l'air de tomber ou d'être assises les unes sur les autres, en se soutenant réciproquement, quand on les considère dans Tordre de l'alphabet ou dans le texte d'un discours. ...; et pour que les lecteurs conçoivent mieux ce genre d'écriture, on place ici la prophétie dlsaie, du chapitre XLV, écrite de la manière que les écrivains chaidéens ont coutume de la tracer :
ai*
ai-
Le p»$:$;ji^ es4 fort importante cir U citattîoQ Êùte par Theseus Amhrv>$iu$ montra ;lYl^r certitude qu'il avait eu sous les jeux des textes écrite lie cvtte fa\vn. Il en est Je même du lainage d^Abraham de Haliel : « A5:^remetit« île plusieurs ratsoos qui prouTent que la lan- 41 jue $>(riaque e$l plus audetiue que rkehraiqiie, U suffit de celle-ci :
a toutes les autres langues écrivent leurs caractères et leurs lettres de ff droite à gauche, ou vice versa; la seule langue syriaque conduit ses a lignes vers la poitrine. Les autres ont corrigé ce mode d'écriture, qui <c est très-vicieux ; elle seule l'a conservé , quoique ancien et grosce sier (i). »
Les autres écrivains qui ont parlé sur cette question, André Thevet (a), Duret (3), Eric d'Eisenach (4), Vossius (5), Michaêlis (6), Bayer (7), Deshauterayes (8), Kopp (9), n'ont fait que reproduire le témoignage de ces deux auteurs. André Masius contient quelques renseignements de plus, et surtout s'exprime plus clairement : a Les « Syriens, en écrivant, ne conduisent pas la main de la droite à la gau- (c che, comme font les Juifs ; mais l'ayant placée en sens inverse, ils la a ramènent insensiblement à eux sur le papier posé de travers, par la (c raison que de cette manière leurs lettres se forment et plus commo- <c dément et plus régulièrement Du reste, leur manière de lire est a exactement celle que les Hébreux suivent, d Ainsi, d'après Masius, les textes syriaques, même ceux qui devaient se lire de droite à gauche, se traçaient perpendiculairement sous le calame du scribe , quitte à être retournés pour la lecture. Ceci, du reste, est pleinement confirmé par les observations de Adler (lo) sur les notes marginales grecques qui accompagnent quelques-uns des manuscrits de la version philoxénienne des Evangiles et indiquent particulièrement la prononciation, consacrée d'après le texte grec^ des noms propres d'hommes et de lieux trop défigurés par la transcription en lettres syriaques. Ces notes ont dû être écrites horizontalement, dans le sens habituel de l'écriture
(1) Caiàlogus librorum Chaldaicorum, auctore Eehediesu^ latine donatus àb Ahrahamo Eccheknsi, p. 245-246.
(2) Cosmographie universelle (Paris^ 1575^ in-fol)^ Ht. XVIII^ chap. 14; 1. 11^ p. 813.
(3) Trésor des langues.
(4) Renatum a mysterio principium philologiae (Padoue, 1686, in-8»), p. 75-76.
(5) Etymol. ling. laty t» Tœpocan. — Cf. Saumaise, Comment, in Flav. Vopisc^ p. 447.
(6) Orient. Biblioth., t. XVII, p. 127.
(7) Act. erudit. Ltps., jul. 1731, p. 313.
(8) Bibliothèque des sciences et des arts, t. II, part. II, p. 366.
(9) Bilder und Schriften, t. II, p. 141 et suiv.
(10) Version, syriac., p. 61. — Cf. Ling. syriac. instit., § 4. '
grecque, au-dessus des colonnes du syriaque que le scribe traçait perpendiculairement ; les pages ayant été retournées en reliant, pour £sidlîter la lecture, et les lignes sjrriaques ayant, par suite, repris la position horizontale^ les notes grecques sont placées verticalement^ ainsi
qu'il suit, ^ d'une manière que personne n'aurait employée pour
écrire du grec. M. Land a trouvé des faits exactement parallèles dans le manuscrit n"" i4558 du Musée Britannique, écrit en l'an 557 ^^ Jésus-Christ (i). L'habitude de tracer ainsi les caractères verticalement pour les lire ensuite horizontalement , explique encore la Êiçon dont sont placées les lettres grecques adoptées comme signes des voyelles dans récriture syriaque ; le scribe qui écrivait de haut en bas les traçait dans leur position normale, A € H o , mais ensuite, en lisant de droite à gauche après avoir retourné le feuillet, elles se trouvaient renverseeSf -^ , _î_> _^_? *
Le langage des grammairiens jacobites jusqu'au treizième siècle quand il s'agit de la position des points par rapport à l'écriture ne peut être compris que d'après cette manière de procéder des scribes (2)- Il est vrai que de bonne heure les Nestoriens avaient cessé d'écrire verticalement et traçaient leurs lignes de droite à gauche (3), que même dès le treizième siècle les Jacobites orientaux, chez qui se forma l'école mixte de grammairiens que représente Jacques de Tagrith, suivaient constamment leur exemple (4). Plusieurs érudits, entre autres M. l'abbé Martin (5), sont disposés à croire en conséquence que les Nestoriens n'ont jamais employé la méthode verticale d'écrire. Mais nous ne saurions souscrire à leur opinion, et cela même sans faire en-
(1) Land^ AnecdoL syriac, t. I.
(2) R. Payne Smith^ Journal of sacred LUerature, 1863> p. 190 et suiv. — Land^ Aneodot iyriac,, t. II, p. 13.
(3) Voy. Martin^ Journal asialique, 6« série^ t. XIX, p. 328-330.
(4) Ibid,, p. 331.
(5) Ibid.y p. 327.
trer en ligne de compte la direction des lignes du texte estranghelo de l'inscription de Si-'ngan-fou. En effet il résulte formellement de la position des caractères empruntés à l'alphabet malayalam, dans le karschoûny du Malabar dont nous parlions plus haut (p. 40)9 qu'en cette contrée l'habitude d'écrire verticalement fut introduite en même temps que le type d'alphabet nestorien^ et qu'elle se maintint même assez tard, car les formes de lettres dravidiennes qui y portent encore l'empreinte de cette coutume ne sont point anciennes.
Il ressort de ce que nous venons de dire que, si la direction verticale des écritures tartares rappelle les habitudes graphiques des Chinois^ les premiers germes ont dû en être apportés chez les Ouigours par les missionnaires syriens. Bayer a fait à ce sujet une remarque décisive. « Les Mongales, dit-il, n'ont pas reçu leurs lignes xoc[iatç<ipouç des Chinois, mais des Syriens, et les Chinois commencent ces lignes x^V^^' f <(pouç à droite, tandis que les Mongales, ainsi que les Syriens, les commencent à gauche (i). »
En effet, dans un texte chinois les colonnes de l'écriture sont disposées dans Tordre suivant :
Dans un texte tartare, ouigour, mongol, kalmouk ou mandchou, la disposition est en sens inverse.
Cette disposition est celle qu'on remarque dans la partie de l'inscription de Si-'ngan-fou écrite en sjrriaque estranghelo, et dans les phrases en écriture peschito disposée verticalement que nous avons citées plus haut d'après Theseus Âmbrosius. Elle dérive de l'habitude des Syriens d'écrire verticalement les lignes qu'ils liront ensuite horizontalement.
(1) Act.erudU. Lips., Jul. 1731, p. 313.
Si l'on s'exerce, en effet, à écrire de haut en bas un texte qui se lira ensuite dans Tordre suivant :
et en commençant les lignes par la droite, il faudra nécessairement, pour obtenir cette disposition en retournant le papier, que l'on trace la première colonne verticale sur la gauche et que l'on continue les autres en poussant toujours vers la droite.
Au reste, la disposition x«(^fcf<ipoç ne fut pas dès l'abord essentielle et constante dans l'écriture des Ouigours. Comme en syriaque, on pouvait y tracer indifféremment les lignes dans le sens horizontal et dans le sens vertical. Aussi le manuscrit du Miradj de la Bibliothèque Nationale est-il composé de lignes horizontales se lisant de droite à gauche comme celles des manuscrits syriaques ordinaires (i).
Où l'influence des Chinois agit sur les différentes écritures tartares, ce fut dans l'adoption définitive, à Fétatde règle constante, de la direction verticale de l'écriture. C'est ce qu'a très-bien vu Deshauterayes : tt Les Tartares Mancheoux (et ce que cet écrivain dit des Mandchous <c doit s'appliquer aussi aux Mongols et même aux Ouigours) ont con- (c serve cette manière de tracer leurs lignes à cause de l'obligation où a ils se sont vus de traduire le chinois interlinéairement, ou d'en meta tre la lecture dans leurs caractères. »
Dans le tableau comparatif de la planche VII, qui réunit les lettres oiiigoures et les lettres syriaques correspondantes, nous avons placé
(i) Abel Rémusat^ Recherches sur les langues iartareSj p. 61 .
dans les deux dernières colonnes, pour ces lettres syriaques, les formes employées habituellement dans les manuscrits nestoriens. Ce sont, en effet, celles qui offrent le plus étroit rapport avec les lettres tartares et en expliquent le mieux la dérivation.
L'inscription syro-chinoise de Si-'ngan-fou présentant dans ses lignes syriaques un fort beau caractère estranghelo, et cette dernière écriture étant encore celle qui est epiployée dans un manuscrit syriaque de la Bible, rapporté de Chine il y a une quarantaine d'années et publié par deSacy(i), plusieurs savants ont cru que les Nestoriens n'avaient pas apporté d'autre écriture dans l'Asie intérieure et que c'était de là qu'était dérivé le caractère des Ouigours.
Les faits paléographiques ne sauraient se prêter à cette opinion.
En effet, si pour tous les signes de l'alphabet dont la forme est absolument la même en estranghelo et en nestorien on pourrait encore admettre la dérivation de cette première écriture ; en revanche, toutes les lettres dont la figure en estranghelo diffère de celle qu'elles ont en nestorien, se rapportent évidemment à la seconde de ces figures, comme on a pu le voir dans la planche VII, et, au contraire, n'offrent que bien peu de ressemblance avec la première, d'où on les aurait difficilement tirées d'une manière directe. Que l'on compare en effet aux lettres a, om, tkj m, r, et v de l'ouigour les «^, a, ^, i et a de l'estranghelo, et l'on reconnaîtra tout de suite qu'il est impossible d'en admettre la dérivation diverse et immédiate.
Nous avons remarqué plus haut que le type d'écriture semi-minuscule adopté et conservé par les Nestoriens commençait à apparaître dans les manuscrits vers le neuvième siècle, c'est-à-dire au moment où les missions syriaques florissaient dans la Tartarie et dans la Chine. C'était alors l'écriture cursive, affectée aux emplois vulgaires, tandis que Testranghelo servait encore pour les usages monumentaux et les manuscrits onciaux. Les prêtres nestoriens qui vinrent s'établir dans Textréme Asie connaissaient certainement l'une et l'autre, et tandis que les inscriptions monumentales qu'ils élevaient, comme celle de
(1) Iiotke$ et extraits des manuscrits, partie orientale^ t. XII^ p. 277 et suiv.
Si-'ngan-foUy ainsi que leurs moDuscrits soignés de la Bible, étaient tracés par eux en caractères estranghelo, considérés comme plus beaux et plus solennels, ils enseignaient aux nations qu'ils évangélisaient , afin de les former, dans leur propre langue, à la culture des lettres , récriture plus facile et plus rapide qui était pour eux d'un usage vulgaire.
Une autre opinion sur l'origine de l'écriture des Ouigours a été proposée par Klaproth , concurremment avec celle de Torigine syriaque proprement dite. Ce savant, en effet, a voulu découvrir des analogies entre l'alphabet ouigour et celui des MendaXtes ou Chrétiens de Saint-Jean (i). Historiquement cette opinion pourrait présenter quelque vraisemblance , car les Sabiens ou Mendaïtes et les Manichéens ont, vers la même époque que les Nestoriens, fondé d'importants établissements religieux en Chine et dans les contrées voisines (a). Paléographiquement elle est insoutenable. Nous parlerons dans le chapitre suivant de l'écriture des Mendaïtes, encore imparfaitement connue quand écrivait Klaproth, et nous en donnerons l'alphabet. Il suffit de comparer les lettres ouigoures aux lettres mendaïtes, en mettant ces dernières dans la position renversée des écritures tartares, pour reconnaître l'impossibilité du rapprochement proposé par l'érudit qui découvrit l'écriture des Ouigours.
Le seul point de contact que l'écriture des Mendaïtes puisse offrir avec celle des Ouigours, consiste en ce que les Mendaïtes, quoique faisant usage d'un dialecte araméen, expriment tous les sons vocaux au moyen de quiescentes, qui rappellent, par conséquent, assez les voyelles tartares. Mais la manière dont ces quiescentes se groupent dans l'écriture mendaïte est toute particulière et ne saurait en aucune façon être comparée à la position des voyelles dans l'écriture tartare. Ces dernières sont placées dans les mots, liées à la consonne qui précède et à celle qui suit, comme toutes les autres lettres (3). Chez les
(1) Ahhandlung ùber die Sprache und Schrift der Uiguren^ p. 96.
(2) Reinaud^ Géographie d^Aboulféda, introd.^ p. GCCLXV.
(3) Les syllabaires, du genre de celui qu'a publié Bayer et qui proTenait de la Ghine^ ne prouvent pas chez les Tartares l'existence d'un groupement syllabique de consonnes avec la
MendaïteSy au contraire, toute voyelle est liée à la consonne précédente de manière à former un groupe détaché, et ce système de ligatures produit une espèce de syllabaire qui rappelle de loin ceux des Ethiopiens, des Indiens et des peuples de Tancienne Asie.
Les Ouigours furent , parmi les nations touraniennes de la Haute Asie, la première qui connut Tusage de l'écriture alphabétique, et pendant longtemps cette connaissance demeura leur privilège exclusif (i). Lorsque les Mongols dominèrent toute la race et étendirent au loin leur puissance, Tchinggiz - khan et ses trois premiers sucesseurs, Ogode-khan, Gouïyou-khan et Mœngke-khan prirent pour tenir leurs chancelleries des secrétaires ouigours (^), ce qui fit que non-seulement l'écriture mais la langue de ce peuple fut quelque temps la langue diplomatique des souverains tartares. Le premier prince mongol qui entreprit de créer parmi ses sujets une culture littéraire nationale fut le conquérant de la Chine, Koiibilai-tsetsen-khan , le Koublaî des mahométans, le Hou-pi-lié ou Youan-chi-dsou des Chinois , qui régna de 1259 à 1294. Désireux de ranimer et d'implanter définitivement le bouddhisme chez les peuples tartares soumis à son sceptre, ses deux frères, Goodan et Donda, envoyèrent une ambassade au Tibet vers le lama Saadja-Bandida , petit-fils du Sotnam-dsimou qui , sous Tchinggiz-Khan, avait été créé patriarche des Mongols , et lui offrirent les plus grands honneurs s'il consentait à venir au milieu de la nation mongole pour y propager son culte.
voyelle qui les suit. Ce sont de simples transcriptions en lettres tartares des véritables syllabaires dévanâgari et tibétain.
(1) Sur la question de savoir si l'écriture du Tangout, dont parlent quelques témoignages mongols et chinois^ était identique à celle des Ouigours ou différente^ voy. un travail de M. Banzarof^ dans le Bidletin historico-philologique de f Académie impériale de Saint-Péterstourg^ t. V^ n^ 4. Plus tard, le nom d^alphabei du Tangout a été appliqué au tibétain.
(2) Aboul-gbazi, Histoire généalogique des Tatars^ p. 98.
Saadja-Bandida s'empressa d'accepter la proposition des frères de Koublaï. Quittant le Tibet , il vint s'établir auprès du prince Goodan , auquel il conféra la dignité de prêtre bouddhiste , et pendant sept années qu'il vécut encore demeura le chef religieux des lamistes mongols. Pour répandre la religion du Bouddha dans la masse du peuple au moyen de traductions des livres sanscrits et tibétains , son premier soin se tourna vers la propagation de l'usage de l'écriture , et pour y arriver il entreprit de combiner un alphabet particulier aux Mongols. L'écriture des Ouigours lui servit de type , et il s'efforça de l'adapter exactement aux sons et aux besoins de la langue mongole. Mais il eut la faiblesse de ne pas vouloir dire qu'il avait emprunté sa nouvelle écriture, pour la plus grande partie j aux habitants du Tourfan. Il prétendit y au contraire, qu'il l'avait inventée lui-même et que la disposition des lettres , liées ensemble et placées les unes au-dessus des autres , lui avait été inspirée par l'aspect des hhé^mou^ c'est-à-dire des bâtonnets entaillés dont on se servait auparavant. Saadja-Bandida mourut avant d'avoir achevé son entreprise , et il laissa son nouveau système d'écriture incomplet ^ sans avoir pu l'appliquer à quelque ouvrage développé ( i ).
Son successeur comme chef des lamas mongols, Pagba (2), fut chargé bientôt après par Koublaï de dresser un alphabet complet pour la langue mongole. Par vanité , il ne voulut faire aucun usage du travail commencé par Saadja-Bandida, et il rejeta entièrement l'écriture ouigoure. Il fit un choix parmi les caractères tibétains de l'espèce nommée kchab en leur donnant une forme plus carrée et en les groupant verticalement, et chercha à les accommoder à l'idiome des Mongols (3).
(1) Pallas, ^mml, histor, Nachrichten ùber die MongoHschen Vœlkerscliaften, t. II, p. 356 et suiy. — Klaproth^ Ahhandl, ùber die Sprache und Schrift der Vigureriy p. 58 et suW. — Abel Rémusat^ Recherches sur les langues tartares^ p. 31 et suiv.
(2) C'est M. de Grigorief qui a rétai)]i la forme yéritable de ce nom^ écrit Pakpa par Palias^ Phaspa ou Phakpa par Rlaproth^ Paspa par Abel Rémusat et Pa-ssé-pa par les écrivains chinois : Journal asiatique, 5" sér., t. XVII^ p. 523.
(3) Pallas, Samml, histor. Nachricht., pi. XXII. — Deshauterayes^ Dissertation sur lemand» choUj p. 550 et 551. — Voy. surtout Timportant mémoire de M. Pauthier^ De V alphabet de Pa-sse-pa et de la tentative faite par Khoubilai-KIian au XIII^ siècle de notre ère pour tram-
On prétendit même officiellement imposer l'alpliabet de Pagba pour écrire le chinois (i). Mais cette nouvelle Invention rompait trop violemment avec les habitudes que l'on avait prises depuis le règne de Tchinggiz-khan , par suite de l'adoption de l'ouigour comme écriture officielle; aussi, malgré les ordres formels de l'empereur qui voulait qu'on les employât en toute occasion , en fit-on peu d'usage , à cause de la difficulté que l'on y trouvait (^). Nous reviendrons sur cette écriture et sur les quelques monuments qui en subsistent à propos des dérivés du dévanagàri et de leur diffusion parmi les nations tartares.
Le successeur de Khoubilai-tsetsen-khan, nommé Elsete-khan, chargea un parent de Saadja-Bandida, nommé Tsordji-Osir, de traduire en mongol les livres religieux des Tibétains, et lui ordonna de se servir pour cet objet de l'écriture combinée par Pagba. Tsordji-Osir essaya d'exécuter cet ordre, mais ce fut sans succès ; l'écriture de Pagba n'avait jamais été adoptée dans Tusage , et tout le monde se servait de l'ouigoure, quoiqu'elle ne pût pas rendre exactement la totalité des sons du mongol. Alors Tsordji-Osir rechercha l'alphabet que Saadja*Bandida avait inventé pour les sujets de Khoubilaï et y fit un certain nombre d'additions, grâce auxquelles il put traduire en entier le grand ouvrage tibétain intitulé Bangcka-Raktcha ; mais cependant il se vit contraint
cnVe la langue figurative des Chinois au moyen d'une écriture alphabétique, dans le Journal asiatique, 5« sér., t. XIX, p. 1-46.
(i) Sur les monuments de Talphabet de Pagba-lama appliqué à écrire le chinois , outre le mémoire de M. Pauthier que nous Tenons de citer, voy. encore le même auteur dans le Journal asiatique^ 5« série, t. XV, p. 324-338. — Et aussi Wylie, Transactions of the China branch of the Royal Asiatic Society, t. V (18oo), art. 3; Journal asiatique, 5<> sér. t. XIX, p. 46i.
(2) Sur les monuments de la même écriture en langue mongole trouvés en Sibérie, voy. Grigorief, Mongolskaya nadpisse vrémeune Monghé-kana, naidénnaya v. Vostochnoi Sibiri, Saint- Pétersbourg, 1846. — Schmidt, Gazette académique de Saint-Pétersbourg, 1846, n» 249; Bibliotéka dlya tchténiya, novembre 1846. — Grigorief, Otétchestvennyya Zapiski, décembre 1846. — Bitchourîne, Finslny-Véstnik, mai 1847. — Schinidt, Bulletin historico-philologique de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, n® 81. — Banzarof, dans le môme recueil, t. V, n®» 4 et 9. — Schott, Archiv fur missenschaftliche Kunde von Russland, t. VI, p. 323 et suiv. — Banzarof» Mémoires de la Société impériale d'archéologie de Saint-Pétersbourg, t. V, p. 328- 339 j t. VI, p. 441-448. — Savélief, dans le môme recueil, t. V, p. 160-165. — Grigorief, Journal asiatique, 5« sér., t. XVII, p. 522-558.
d'y laisser encore un assez grand nombre de mots écrits en caractères tibétains (i).
Tsordji-Osir ne se borna pas à ce premier essai. Encouragé par le successeur de Elsete-kban, Khaissan-kouluk , appelé Djenesek-khan par les écrivains musulmans, lequel régna de 1 807 à 1 3i i , il compléta son alphabet de manière à y insérer des signes représentant toutes les articulations diverses de la langue mongole, et, pour donner plus d'élégance à récriture, il inventa des formes finales particulières pour la plupart des lettres (2). De plus^ Tsordji-Osir et les lamas ses successeurs ajoutèrent à l'alphabet des lettres supplémentaires, appelées galikh (3) et empruntées à la variété d'écriture devanagârie, spéciale au Tibet ; les lettres représentent des sons étrangers à l'idiome des Mongols , qui se présentent dans les nombreuses formules sanscrites insérées dans les livres bouddhiques des Tartares (4).
De ces travaux successifs est résulté l'alphabet que l'on trouvera dans la planche VIII (5), alphabet donné par Bayer (6) et par Âbel Rémusat (7), et auquel ce dernier avait imposé le simple nom de iartarcj car on le trouve dans des livres tracés dans toutes les parties de la Tartarie, et il peut également bien écrire le turc oriental ou ouigour, le mongol, l'eulet, le mandchou, le tibétain et le sanscrit ; on l'appelle aussi très-souvent mongoUgalïkh , et c'est le nom que nous avons adopté, à la suite de M. Schmidt (8).
(1) Pallas, ^mm\. histor, Nachrichtm ùher die Mongolischen Vœlkerschaften, 1. 11^ p. 356 et suiT. — Klaprolh^ AbhanéU. ûber die Sprache imd Schrift der Viguren, p. 55 et suiv. — Abel Rémusat^ Recherches sur les langues tartares, p. 3i et suiv.
(2) Pallas, toc, cit. — Rlaproth^ loc. dt. — Abel Rémusat, toc. cit.
(3)^Le' nom de gcUikh parait avoir désigné d'abord l'ensemble de Talpbabet et dériver du Mnscni'Jka-léliah « écriture de la série ka »^ comme on dit ka^argah.
(4) Pallas^ Samml, histor. Nachricht,, t. 11^ p. 362. — Abel Rémusat, Becherches sur les langues tartareSy p. 36.
(5) Nous avons supprimé dans ce tableau tous les signes auxquels on donne d'ordinaire place dans l'alphabet^ mais qui sont en réalité composés par la réunion de deux lettres élémentaires. Ce sont ceux qui ont les valeurs de â, ù, ai, gh, ng, djh, th, (fh, bh, hsch,
(6) Elementa litteraturae Brahmanicae, Tangutanae, Mungalicaef dans les Comment. Acad. Petrop., t. III, p. 389 et suiv. ; t. IV, p. 290 et suiv.
(7) Recherches sur les langues tartares^ pl.^ col. 2.
(8) Grammatik der Mongolischen Sprache, pi. à la fin.
Nous avons, dans le tableau de cet alphabet, marqué d'un astérisque les signes additionnels ongalikh. L'origine n'en est pas douteuse ; il suffît pour s'en rendre compte de les mettre en regard des caractères tibétains correspondants ( i ).
i) sort évidemment de P, ou plutôt du sanscrit i|
Quant aux lettres qui rendent les articulations propres à la langue mongole, la source unique en est l'alphabet ouigour. Le procédé employé par Saadja-Bandida et Tsordji-Osir pour en porter le nombre de i6 à 27 est simple et facile à comprendre. Il consiste à tirer d'un même caractère ouigour plusieurs lettres nouvelles par l'addition de traits adjectices ou de points diacritiques. Ainsi
/S a a produit 1
et o
^ OSy U.
^ p » { ii) ph.
; 5> sch.
(1) Ces signes additionnels ne sont pas constamment employés dans la transcription des noms sanscrits. Ainsi, pour ne citer qu*un seul exemple dans le même livre^ le Man^ han, sv-fan-tsi'
yao, le mot mahà € grand » est rendu par \ i ^ i j ^ , mâcha, avec le signe : -^ à la place du
gaiik ^ , dans le nom du Boddhisatva ^^ t^i l ^^ i^ Machasatou, sanscrit mahdsatoua, et
par V.xrv.xjv^ mahay aYec le galikh, dans le nom d'un génie bouddhique >^ ^"^ ' ' 0^ ^'^'^^^^ y/»^A:^*û^9 Maha-çouari' gin-ouroun , en sanscrit Mahâ-schouarivasannra «le grand esprit qui subsiste par lui-même. » Cf. Abel Rémusat^ Becherches sur les langues tartares, p^ 38.
ol
/dur.
te h.
Jl
tchh.
Jl
dj.
il tch »
Les points diacritiques ont aussi été ajoutés à quelques caractères non sortis de la même source pour empêcher la confusion ^ lorsque la forme donnée dans la nouvelle écriture tartare à ces caractères eût pu la rendre trop facile. C'est ainsi que Ton a distingué i.= /i de i^=rt et de -i- = /• De bonne heure , du reste ^ on avait adopté des points semblables pour empêcher , dans l'ouigour, toute confusion possible entre le k et le kh.
D'après le témoignage des historiens mongols, voici comment il semble qu'il faudrait déterminer la part qui doit revenir à chacun des deux inventeurs dans la combinaison de l'alphabet mongol galikh. Saadja-Bandida se serait borné à emprunter les dix-sept lettres ouigoures et à en modifier quelque peu la forme pour se faire croire l'inventeur de f écriture qu'il enseignait aux Mongols ( i ) ; ce serait donc lui à qui Ton devrait l'aspect calligraphique particulier qui apparaît déjà si caractérisé dans les lettres adressées à Philippe le Bel par les souverains mongols de la Perse, en 11289 ^^ i3o5, et conservées actuellement aux Archives Nationales (2). Tsordji-Osir, pour sa traduction du Bangcha-Raktcha, aurait joint à ce premier fond la plupart des lettres nouvelles , tirées, comme nous venons de le montrer, des caractères ouigours, sauf «4^, >^^ ^ et ^, qu'il aurait inventé seulement sous Khaïssan-Kouluk (3), distinguant en même temps pour la première fois e àea^ o ou eu et au de u. Cependant on trouve déjà le signe de eu dans la lettre d'Argoun-khan à Philippe le Bel, écrite en 1289, c'est-
(i) Rlaproth^ Abhandl. ùber die Spr. und Schr, der Vigureny p. 59. — Abel Rémusat^ Recherches sur les langues tartares, p. 33.
(2) Abel Rémusat^ Mémoire sur les relations politiques des princes chrétiens et particulièrement des rois de France avec les empereurs mongols, dans les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, nouv. sér., t. VIL
(3) Rlaproth^ p. 65. — Abel Rémusat^ p. 35.
à-dire antérieurement à l'avènement de Kaîssan-Kouluk ; sur ce point donc la tradition est contredite parles faits. Ce qui parait plus exact est l'attribution de l'invention des formes finales des caractères de l'alphabet, telles qu'elles ont fini par être adoptées, à la dernière partie des travaux de Tsordji-Osir, car dans la lettre d'Ai^oun-khan à Philippe le Bel, et même dans la lettre un peu postérieure d'Euldjaïtou, le tracé des finales est dans un autre sentiment que celui que nous voyons prévaloir plus tard.
L'introduction des galikh, ou lettres empruntées directement à l'alphabet tibétain , fut encore plus récente que l'époque où florissait Tsordji-Osir,
Nous ne savons pas quel était, chez les Ouigours , l'ordre des lettres dans l'alphabet ; probablement il était emprunté à celui des Syriens. Dans l'ordonnance de l'alphabet de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir, ou plutôt du syllabaire qui se forme de la combinaison des signes des consonnes et des voyelles , on sent l'influence de la culture indienne apportée par les prêtres bouddhistes du Tibet. Il est, en effet, disposé comme les syllabaires dévanagâris.
L'écriture de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir était une écriture savante, inventée pour la transcription et la traduction des livres religieux du bouddhisme. Elle se modifia en passant dans l'usage vulgaire chez les Mongols. Les formes d'un certain nombre de caractères s'altérèrent et s'éloignèrent de plus en plus du type syriaque. En outre, on ressentit moins vivement le besoin de multiplier les signes pour représenter des nuances presque insensibles de prononciation. On trouva, au contraire, que le nombre trop grand en nuisait à la commodité de l'usage, et on s'efforça de simplifier l'alphabet. Par suite , on se borna à conserver une seule lettre pour exprimer p, ph et é, absolument
comme dans l'ouigour ; les signes du / et du ^ dur furent retranchés , u. B
ainsi que ceux du ichh et du dj. Ainsi fut combiné l'alphabet mongol vulgaire, employé dans un assez grand nombre de manuscrits et de livres imprimés en Chine (i). Cet alphabet, du reste, se forma tout naturellement à côté de celui qui, plus développé, servait aux ouvrages du bouddhisme et prit naissance en même temps dans Temploi exclusif des lettres exprimant les sons propres aux mots vraiment mongols. Les lettres d' Argoun-Khan et d'Euldjaïtou à Philippe le Bel nous le font saisir en flagrant délit de formation à la fin du treizième siècle et au commencement du quatorzième.
Les Eulets ou Kalmouks , placés géographiquement au nord des Mongols , reçurent récriture de ces derniers. Leur alphabet est identique à celui des Mongols, seulement avec les lettres un peu plus déformées et quelques signes ajoutés , pour rendre des sons particuliers à leur langue et manquant à celle des peuples tartares qui avaient antérieurement possédé l'usage de l'écriture.
Ces signes sont composés, du reste, par le même procédé que ceux ajoutés par Tsordji-Osir à l'alphabet ouigour. Ainsi :
î| \ dérivés de l'ouigour <j , se subdivisent encore chacun ^ \ en deux lettres :
a produit I ^ ^ 2 ^ produit j | Z ^
Les Eulets distinguent \^ph du p comme dans l'alphabet de Tsordji- Osir, mais pour cette articulation ils emploient le signe <^ , qui dans l'alphabet des Tartares lamistes a la valeur, non àephy mais de b.
Dans leur écriture, il n^y a pas de différence entre la forme initiale et la forme médiale des lettres, comme dans l'alphabet de Tsordji-Osir et dans le mongol vulgaire, et deux caractères seulement, le k et le kk^ possèdent des formes particuUères à la position de finales.
Abel Bémusat (2) est le premier qui ait publié un alphabet eulet, en l'extrayant des syllabaires rapportés de Sibérie et du nord de la Chine
(1) Sur cet alphabet^ voy. Abel Rémusat, Becherche» sur les langues tartares, p. 51; pl.> col. 3. — Et surtout Schmidt^ Qrammatik der Mongolischen Sprache^ Saint-Pétersbourg^ iSSl* (^) Recherches sur les langues tartares^ p. M; pL, col. 4.
par Witsen (i) et par Benjamin Bergmann (2). Cet alphabet esf celui que nous reproduisons.
Enfin, de toutes les nations touraniennes du nord de rAsie, celle qui, par sa position géographique reculée à l'extrémité orientale du continent, devait la dernière recevoir l'usage de l'écriture alphabétique d'origine syriaque, est la nation des Mandchous, de race tongouse. Il suffit de jeter un coup d'oeil sur leur alphabet, tel que les travaux du P. Amiot (3), de Bayer (4) de Hyde , de Lacroze (5), de Deshauterayes (6), de Gerbillon (7), de Langlès (8) et d'Abel Rémusat (9) nous le font connaître, pour voir que le caractère syro-ouigour a dû passer par les intermédiaires de l'alphabet mongol-galikh et du mongol vulgaire avant de parvenir jusqu'à eux. De plus, l'influence du chinois se ressent dans l'écriture mandchoue plus que dans les autres écritures tartares et donne à un grand nombre de lettres des formes bizarres et compliquées. Les points diacritiques sont aussi beaucoup plus multipliés dans cette écriture.
Le o ^ et le u 'i
se distinguent par ce moyen et non par des différences de forme.
Il en est de \ , , f /f = d. t.
. 1 { a^- » ^ = ^, et des lettres j -,
même des signes I ' \^ ( ^ = th.
En revanche, le s et le sch n'ont pas, comme les autres alphabets tartares , des points comme moyen de distinction :
{ mais la forme en est différente 1
(1) Ifoort en oost Tartarye, i^ édition, pi. 131 et pi.
(2) Nomadische Streifereien unkrden Kalmùkenj 1. 1^ pi. X et suiy.
(3) DicHcmnaiire mandchou, Paris, 1789.
(4) Comment. Acad. Petrop., t. VI^ p. 330.
(5) Cimimercmn epistolicum Lacrozianum.
(6) Dissertation sur le mancheou, dans les Tablettes sur les scienees et les arts du P. Petity^ t. Il, part. 11^ p. ^6.
(7) Elementa linguae tartaricae, dans la collection de théTenot^ 1. 11^ part. IL -^ Mémoires sur les Chinois^ t. XIII^ p. 39-73.
(8) Alphabet mantchou, i^ édition^ Paris^ 1787; 2* édition^ Paris» 1807.
(9) Becherches sur les langues tartares, p. 41 ; p. 90 et suiy.; pi.» col. 5. Voy. encore Lucien Adam» Grammaire de la langue mandchoue, Paris» 1873.
D^ même le h et le/; se reconnaissent, non parla même dîfFérence de tracé dans Teulet ou dans l'alphabet de Tsordji-Osir, mais par une autre modification de la figure, «d et ,3*
L'époque à laquelle l'écriture fut introduite chez les Mandchous est inconnue; elle doit être antérieure à leur invasion dans la Chine , car, une fois devenus les dominateurs de ce pays , s'ils n'avaient pas déjà possédé leur alphabet particulier , fort bien adapté aux articulations de leur langue, il est probable qu'ils auraient pris l'écriture aussi bien que la culture littéraire du peuple vaincu. Mais ce n'est que depuis l'avènement de la dynastie actuelle au troue du Céleste Empire que l'usage de l'écriture est devenue considérable chez les Mandchous , par suite de la création d'une littérature nationale , imitée ou traduite en très-grande partie des plus célèbres ouvrages chinois.
Afin d'épai^ner la place, nous avons, à la planche IX, réuqi dans un seul tableau les trois alphabets mongol, eulet ou kalmouk et mandchou. La comparaison de ces trois alphabets, soit entre eux, soit avec louigour et l'écriture de Saadja-Bandida et de Tsordji-Osir, servira de contrôle matériel aux observations que nous venons de faire dans ce paragraphe.
vn.
Telle est l'histoire de la formation successive des écritures tartares.
Tous ces alphabets sont de combinaison bien récente, mais, on le voit, pour nous cette histoire avait un véritable intérêt. C'est, en effet, comme la répétition de ce qui s'est passé lors de la propagation de l'alphabet phénicien chez les différents peuples qui habitaient les rivages de la Méditerranée.
Il était d'ailleurs très-curieux de suivre la marche de cette grande invention de l'écriture alphabétique^ se répandant de dérivations en dérivations, par une filiation certaine, des contrées araméennes jusqu'aux rives de la mer du Japon. La fortune de l'écriture syriaque,
parmi les alphabets orientaux , n'a de comparable que celle de récriture arabe, que nous verrons portée par Tinfluence de Tislamisme chez les Persans, chez les Turcs, dans l'Inde, jusque dans la Malaisie et dans la plus grande partie du continent africain. Mais cette dernière marche de Tun des dérivés de Talphabet phénicien appartenant à la famille araméenne nous présentera, lorsque nous nous occuperons de Tarabe, moins d'observations intéressantes que la marche du syriaque et des écritures qui en sont sorties chez les peuples tar tares. Nous nous étendrons moins longuement sur ce sujet, que nous effleurerons cependant pour y montrer la justification de ce que nous avons avancé dans notre Introduction, a que, partout où l'on rencontre une écriture pure- « ment et exclusivement alphabétique, on peut dire avec certitude, r/ <c priori y qu'elle se rattache , avec plus ou moins d'intermédiaires , à a la source phénicienne. »
Pour ce qui se rapporte aux nations du nord de l'extrême Asie, nous venons d'en fournir la démonstration. Un seul alphabet proprement dit , dans cette immense étendue de territoire, a été laissé de côté par nous : c'est l'alphabet coréen, où les érudits veulent, en général, reconnaître un dérivé de l'écriture syllabique des Chinois. Nous reviendrons sur cet alphabet en parlant des écritures sorties du dévanagâri , et nous espérons alors établir sa filiation par le moyen de cet intermédiaire, avec autant de certitude que celle du mongol, de l'eulet et du mandchou par le moyen du syriaque.
Mais il nous faut revenir maintenant à d'autres écritures de la famille araméenne, appartenant à une date plus ancienne et beaucoup moins éloignées du prototype phénicien «
CHAPITRE IX
l'alphabet SABIEir«
Les environs de Wasith, de Howaizah et de Bassora sont encore aujourd'hui habités par une curieuse population parlant un idiome particulier, ayant un culte, des dogmes et des institutions religieuses séparés de ceux des peuples voisins. Cette population se donne les noms de Nasoréens, lt*i*it<ni!tM (i), Mendailes, lt*i*ilt*T3t<D, ou Sabiens, tO^^tOlt^t (2). Les Arabes et les autres habitants des contrées à l'entour les appellent aussi quelquefois Nabatéens (3), Galiléens (4) ou Chrétiens de saint Jean (o)j nom sous lequel ils ont été d'abord connus en Europe.
(1) Voy. Paulus^ Memorab,, t. III, p. 120.
(2) Kœmpfer, AmœnitaUs exoticae, p. 437. — Michaêlis, Orient. Biblioth.y t. XIII, p. 30; t. XV, p. 1 3i ; t. XVII, p. 43. — Chwolsohn, Die Ssabier und dos Ssabismus, Saint-Pétersbourg,
(3) Bellermann, Archxol, p. 58. — Ray, De eo quod Arabes ab Aramaeis aoceperunt, part. H, § 3. — Kopp, Bilder tmd Schriften, t. H, p. 326. — Quatremère « Mémoire sur les Nabatéens, p. 63; cf. p. 100 et 103. — Renan, Histoire des langues sémUiques, l'» édit., p. 129 et suiy.
(4) Michaëlis, Grammat. syr., p. 17; Orient, biblioth., t. XV, p. 144; t. XVII, p. 44.
(5) Kœmpfer, j4moenitates exoticae, p. 435. — Assemani , Biblioth. orient., t. III, part. H, p. 609. — Millin, Magasin encyclopédique, 1807, t. Il, p. 24.
Les doctrines religieuses de ce peuple sont exposées dans le Livre dAdam^ le livre de saint Jean-Baptiste et le Rituel, publiés au commencement de ce siècle par Norberg (i). Elles ont été étudiées successivement par mon père, dans des cours professés à la Sorbonne en 1839 ^^ demeurés inédits, par M. Chwolsohn, dans son grand ouvrage intitulé Die Ssabier und das Ssahismus^ qui a paru sous les auspices de l'Académie impériale de Saint-Pétersbourg, par M. Kunik, qui a analysé et fait connaître au public les travaux de M. Chwolsohn avant qu'ils eussent vu le jour (a), enfin par M. Renan, qui a résumé trèsrapidement les résultats acquis par ces érudits, en y ajoutant quelques observations à lui propres (3).
Il résulte de ces différents travaux que la religion des Sabiens ou MendaîteSy telle qu'elle est encore pratiquée, est un grossier mélange de quelques idées chrétiennes , entièrement dénaturées, avec des croyances païennes qui se rattachent directement aux cultes antiques du bassin de l'Euphrate. D'après l'aveu même de la secte, la rédaction du Livre dAdam est postérieure à l'islamisme, et ne remonte pas plus haut que le neuvième ou le dixième siècle , époque où ce livre fut composé pour remplacer les anciens écrits religieux du peuple , détruits par le fanatisme des premiers musulmans. Mais tout le monde s'accorde à reconnaître une haute antiquité à la plupart des doctrines que cet ouvrage renferme. La fusion même de quelques idées, ou plutôt de quelques légendes bibliques et chrétiennes, avec les croyances du paganisme, qui en forme un des caractères particuhers, doit être reportée aux premiers siècles du christianisme. M. Renan (4) et M. Chwolsohn (5) ont en effet démontré qu'Origène , dans ses 4>i?ioco-
(1) Codex Nasaraeus, Lundini-Gothorum, 18i6.
Le liTre d'Adam a été réédité depuis par M. Petermann, Thésaurus seu liber magnus vulgo « Liber Adami » appellatus, Leipzig^ 1867, in-4^
Sur les manuscrits mendaîtes de Paris et de Londres^ T07. Euting, Zeitschri/t der deuischen MorgerU. Gesellsch.,, t. XIX^ p. 120-136.
(2) Mélanges asiatiques de l'Académie de Saint-Pétersbourg, 1. 1, p. 631-685.
(3) Histoire des langues sémitiques, l'« édition, p. 229-239. — Cf. T. Burckhardt^ les Nazaréens ou Mendattes, Strasbourg, 1840.
(4) Journal osiattgtie, noyembre-décembre 1853.
(5) Die Ssabier und das Ssabismus, p. 112 et sui?.
fotifxeva (i), parlait des Mendaïtes. ou Sabiens lorsqu'il exposait l'histoire et les dogmes de la secte des Elchasaïtes, apparue d'après lui en Orient vers ]e temps du pontificat de saint Calliste. Tout ce qu'il rapporte de cette secte s'applique très-exactement aux semi-païens des environs de Wasith et de Bassora, et les noms qu'il donne aux deux chefs de la doctrine, 'Â^^^crat et Soëiat, paraissent bien être, l'un celui d'un personnage nommé dans le KilàlHiUfihrist (2) -^-r^'i l'autre l'appellation ou surnom t<'^'^t<3t<!t, « le Sabien ». C'est probablement à cause de ce mélange d'opinions chrétiennes que Mahomet (3) place les Sabiens, ^j^l^', parmi les peuples qui ont une révélation et qu'il faut tolérer, au même titre que les Juifs, les Chrétiens et les Mages.
L'idiome des Mendaïtes est araméen. Le peuple qui le parle doit être considéré comme le descendant de ces tribus araméennes conquises à la civilisation babylonico-assyrienne que les inscriptions cunéiformes nous montrent habitant dans les marais de la Chaldée (4). Cet idiome se rapproche du chaldéen talmudique (5), mais avec de très-fortes altérations, lesquelles consistent : 1® dans l'emploi constant des trois quiescentes tt, \ *^, comme voyelles, même brèves ; a® dans la confusion des gutturales H et PI, tt et ^, ainsi que dans leur élîsion fréquente et leur remplacement par t< (6) ; Z"" dans le changement des
(0 P. 229, éd. Miller.
(2) P. rfs éd. Fluegel.
(3) Coran, II, 59; V, 73; XXH, p. 17.
(4) V07. plus haut, 1. 1^ p. 214.
(5) De Sacy, l(AsrMjX desSaoaniSy 1819, p. 650.
(6) Les principales règles de la Tocalisation et de rechange des gutturales douces sont les suivantes :
1<> On rend a et (t par )<, t par > et ou par \ la diphthongue ai par >(< et la diphthongue au par^H;
2® Les Yoyelles mixtes e et s'écriyent > et 1 au milieu des mots;
3^ Les sons eeii finaux sont représentés en M^ ;
4® Au commencement d'un mot on met toujours K pour a ou d, que la première radicale soit M ou V ; ainsi, à côté de DK7^< <c Adam 11 , nous lisons l<31M « quatre )» ou Ml^M « serviteur . ri Cependant le V se conserve quand le mot est précédé d'une des particules H , S et V
5® Au contraire, que la première radicale soit K, ^ ou V^ quand le mot commence par le son » ou e, on emploie le V. Exemples : HIV, « main » ; «TV, « il sait » ; «DV, « mère » ; TK^V, « je ferai » ; 1«DV, « je dirai » ; «m^MV , « lettre ». Quelquefois même les sons i et c sont représentés par V dans l'intérieur des mots ou à la fin. Exemples : vS, « à moi » WMdSkV,
lettres douces en fortes et réciproquement; 4° dans la fréquence des contractions et des agglutinations de mots, dans une tendance à n'écrire que ce qui est prononcé ; 5® dans la substitution de l'emploi du 3 au redoublement des consonnes^ comme dans le chaldéen biblique ; 6® dans l'usage de la préformante 3 pour indiquer le futur, comme en syriaque ; 7® dans une foule d'irrégularités orthographiques représentant la prononciation.
(K Parmi les dialectes écrits, dit M. Renan (i), le mendaïte est cer- « tainement le plus dégradé de la famille sémitique; il représente, dans a cette famille, le patois, la langue abandonnée au caprice du peuple ce et ne suivant dans son orthographe que le témoignage de l'oreille, a sans égard pour l'étymologie. »
Ce peuple à la physionomie si originale, des Sabiens ou Mendaïtes, possède encore aujourd'hui une écriture à lui spéciale et notablement différente de celles des autres nations de la même famille et du même rameau. Thévenot (2) est le premier qui l'ait fait connaître en Europe ; après lui Ed. Bernard (3) , Ksempfer (4) , Morton (5), les auteurs du
« pacifiques » ; V3MV>S> « les langues » ; MDVV3 « « nous entendons » . La substitution du V au y est constante quand cette dernière lettre est la troisième radicale^ pour éTiter l'accumulation d'une trop grande quantité de > successifs, comme par exemple dans M^^V^TD^ «ceux qui peuyent 1», et 1<>V^V> « celle qui habite. » Il y a là certainement un souyenir de la Tocalisation presque constante du V dans l'ancienne prononciation babylonienne.
Quelques mots présentent d^étranges pléonasmes dans l'expression du son i, comme A^l^VO ^ Ano , nom du dieu de la planète Mars, Svv^3> « nous entrerons 1», et yV^O^ > « les purs. »
6<> Quant à ce qui est de u et de û initiaux^ on écrit ^V, rarement V. Exemples : MH^M^IV* « la loi » ; M>*T3*iy^ les actions 1» ; i<in*1V et HltW, « éon ».
(1) Histoire de$ langues sémitiques, 1'* édition^ p. 238.
Cf. Norberg^ Commentatio de religûme et lingua Zabiorum, dans les Comment. Soc. Eeg. Scienc. Qotting. pour 1780. — Voy. surtout le beau et récent travail de M. Th. Nœldeke, Ueber die Mundart der Mandœer, dans le tome X des Abhandtungen der hœnigl. Gesellschaft der Wiisenschaften zu Gosttingen. — Merx^ Grammatica syriaca, p. 19-21.
(2) Belation de divers voyages^ 1664.
(3) LiUeratura orbis eruditi a charactere samaritano deducta.
(4) Amœnitates eœoticae, fasc. II, p. 441.
(5) Dans sa réimpression du trayail d*Ed. Bernard^ 1769.
Nouifeau Traité de diplomatique (i), Michaèlis (2), Buettner (3), les auteurs de Y Encyclopédie méthodique (/|), Niebubr (5), Frey (6), Wahl (7), Norbei^ (8), ont donné des alphabets mendaîtes. Mais la véritable forme des caractères n'a été exactement reproduite que par Kopp (9)1 et après lui par HofFmann (10). De plus, des fac-similés eictraits de différents manuscrits ont été publiés comme spécimens par Thévenot, par Norberg (11), par Hyde (12), et dans la Paléographie unii^rselle de Sylvestre (i3).
La circonstance qui donne à l'écriture sabienne une physionomie très*différente de celle des autres écritures sémitiques, est la manière dont les voyelles se groupent en façon d'appendices avec la consonne précédente. Originairement ce groupement ne constitue pas un système d'écriture syllabique, car ce ne sont pas des traits purement conventionnels qui s'ajoutent à la consonne, comme dans l'éthiopien , l'aryen et les écritures de l'Inde; ce sont les figures mêmes des quieseentes tt, *|, *i« Mais, quoi qu'en ait dit Kopp (i4), cette combinaison finit par produire un véritable syllabaire (i5), qui ne manque pas d'une certaine
(1) T. 1, part. II, pi. IX.
(2) Grammai, syr,, tab. ad § 5.
(3) Figurae variaeque formae lUterarum hehrcÂcaram, syriacarum et arabieœrwn, Gœttingue, 1769,in-fol.
(4) Becueil deêplanches^ t. II, part. I, pi. V, n» 7.
(5) BeisebeschreUnmg, t. II, pl. II, F.
(6) Pantagraph., p. 284.
(7) Morgerdœnd. Sprachgesch., pl. VIII.
(8) Comment, de relig. lab., pl. I.
(9) BOder und Schrifteriy t. II, p. 334-336.
(10) Grammat. syr., pl. III.
(11) CommerU.de relig» et ling. Zah„ pl. II. — Codex Nasaraeus, 1. 1, in fin.
(12) De religùme Persarum, pl. XVI; cf. p. 251 .
(13) T. I, sect. 16, syriaque, pl. I, n* 2.
(14) Bilder und Schriften, t. II, p. 531 et suiv.
(15) Bayer, Act. erudit. Lips., 731, p. 312. — Bueltner, Vergleichungstaf., I, 11. — Xichaclis. Orient. Biblioth., 1. 1, p. 38; t. XV, p. 130; t. XVI, p. 5. — Norberg, Comment. Soc. Reg. Ôotting., III; in un. — Bellermann, Uandlmch der bibUschen Literatur, 1. 1, p. 50. — Ëichhom, Gesch. der Literat., t. V, p. 447. — Millin, Magas. encydop., an IX, t. Il, p. 44. — Jahn, Einleit. in die Bûcher des Altes Bundes, p. 34. — Hayer, dans le Magaziin de Klaproth, t. 1, p. 500.
analogie extérieure avec ceux des écritures que nous venons d'énumérer, bien que produit par un tout autre principe.
On trouvera dans la planche X l'alphabet et le syllabaire des Men« daïtes.
Kopp est le premier qui se soit occupé d'une manière vraiment scientifique à en rechercher l'origine. Il a constaté Tétroite parenté de cette écriture avec les caractères araméens. Mais, n'en connaissant que la forme assez récente employée dans les manuscrits du Livre d!Adam^ il n*a pas pu en établir exactement la filiation, et s'est borné à dresser un tableau dans lequel il a mis en regard des lettres sabiennes les lettres des alphabets voisins qui lui ont paru le plus y ressembler. Il a de cette façon trouvé dans le mendaîte onze caractères analogues au palmyrénien, un au syriaque estranghelo, cinq au syriaque nestorien, et cinq ressemblant au pehlevi des monuments sassanides.
Nous avons, quant à nous, peu de goût pour les procédés de comparaison entre les différentes écritures, qui consistent à mettre en regard et à rapprocher d'un alphabet dont on veut rechercher l'originel des caractères empruntés à plusieurs alphabets, de pays et surtout d'époques différentes. Par ce procédé ou ne peut jamais arriver à un résultat certain pour étabUr la filiation d'une écriture , et souvent on se trouve entraîné à de graves erreurs. A nos yeux, il n'y a qu'une seule manière d'agir dans des recherches de la nature de celles auxquelles nous nous livrons : c'est, dès que l'on a reconnu par un examen général à quelle famille appartient l'alphabet que l'on veut étudier, de le comparer aux alphabets plus anciens en date de la même famille, particulièrement à celui que les raisons historiques semblent désigner plus spécialement comme ayant dû y servir de type. Par là on arrive rapidement et d'une manière certaine à en reconstituer la généalogie et à retrouver la place qui lui appartient dans l'immense série des dérivations de l'écriture phénicienne.
Nous allons appliquer ces procédés à l'alphabet sabien, et ils nous mettront à même de reconnaître dans cette écriture un dérivé direct de l'araméen tertiaire ou palmyrénien , du même rang que le pam-
phylien, le syriaque estranghelo et Tauranitique, entièrement indépendant de ces derniers alphabets et complètement sui juris.
Plus heureux que Kopp, nous aurons pour cette recherche un puissant secours qui lui faisait défaut. Ce sont des monuments véritablement primitifs de récriture sabienne ou mendaïte, antérieurs de plusieurs siècles à la rédaction du lii^re dAdam^ qui nous font connaître la forme la plus ancienne des lettres, assez sensiblement altérée dans les manuscrits de cet ouvrage.
Le plus considérable de ces monuments comme étendue, et le seul qui appartienne à l'épigraphie proprement dite, est une longue inscription en vingt lignes, tracée sur une lame de plomb découverte par le colonel John Taylor dans une sépulture antique, au lieu nommé Abouschadhr, dans la Chaldée méridionale , à peu de distance du confluent du Tigre et de TEuphrate, tout à côté des pays habités aujourd'hui par les restes des Mendaîtes. Copiée par sir Henri Rawlinson, elle a été publiée par M. Bunsen (i), et M. F. Dietrich en a donné un essai d'interprétation, dans lequel, à côté d'excellentes choses, on remarque des lectures de phrases qui n'appartiennent au style épigraphique d'aucun peuple. Le travail présentait, du reste, de très-grandes difficultés, et| quoique l'explication de M. Dietrich ne puisse être considérée comme définitive, on doit admirer la rare sagacité avec laquelle cet érudit est parvenu à la fixation paléographique de la nature et de la valeur des caractères. Nous ne possédons qu'une copie de l'inscription. 11 y a un certain nombre de lettres douteuses, et l'on est obligé de supposer quelques lacunes ou de se décider assez arbitrairement pour savoir laquelle de deux lettres presque semblables représentait tel ou tel signe. Ces difficultés nous paraissent trop considérables pour
(1) OMiM& on the philosophy ofuniversal history^ 1. 11^ p. 360 et guiy.
que nous osions tenter à notre tour de restituer et de traduire la totalité du texte, dont le caractère funéraire est manifeste, et qui se rapporte certainement à la sépulture de trois femmes, deux filles et la mère, mentionnées dans Tordre de leurs morts successives. Nous ne nous sentons, d'ailleurs , pas assez profondément versé dans la connaissance intime des divers idiomes araméens, et particulièrement de celui des Mendaïtes, pour tenter une entreprise aussi périlleuse, surtout en ce qui touche aux formules finales^ plus obscures encore, par leur nature même, que la mention des personnes enterrées. Ce serait, en outre, un hors d'œuvre dans notre travail. Il nous suffira donc de citer ici les huit premières lignes de l'inscription d'Abouschadhr, qui ont un sens à part, qui seules se lisent parfaitement et avec certitude, et pour le sens desquelles nous sommes, en général, d'accord avec M. Dietrich. Nous les reproduisons en fac-similé sous le n^ i de la planche XI.
Il faut transcrire en lettres hébraïques :
•TS-DD'iDa
La forme des lettres est semblable à celle des manuscrits mendaïtes, seulement d'un type plus ancien et avec quelques ornements de moins. Il suffit, pour se convaincre de l'identité des deux écritures, de comparer à la copie que nous venons de donner des premières lignes de l'inscription d'Âbouschadr la transcription des mêmes lignes dans le caractère des manuscrits du Livre ttAdam, que nous plaçons sous le n^ a dans la planche XI, au-dessous du fac-similé épigraphique.
Nous essayerons plus loin de rendre un compte complet des quel-
ques différences que l'on peut remarquer dans cette comparaison pour la forme de quelques lettres.
Passons maintenant à l'analyse verbale et à l'interprétation des lignes que nous avons citées.
nbtOT^. — Nous avons évidemment ici un nom propre féminin, n vtta*?^, composé de la racine T27, robur^ ^ajestas^ et du nom de h déesse babylonienne appelée par les Grecs Baaltis (i), et par la Bible n 72^3, la Belit des textes cunéiformes (a). On peut comparer à ce nom celui du phénicien \XjL\kt'kM^ (^^Sd*?}?)^ roi de Tyr au moment de h conquête d'Alexandre (S), et celui du roi de Byblos S}7IR7, dont nous possédons des médailles. Remarquons déjà, dans la manière dont tHt^ est devenu n /tO, un des traits caractéristiques de l'idiome des Hendaïtes, la substitution de K à ^*
lCDlt31. — Encore un nom propre féminin^ ttS^tta, précédé de la conjonction ^. Le nom semble dérivé d'une racine 333, dont il serait le participe actif régulièrement formé d'après les lois de la conjngatfOD chaldaïque et mendaïte, avec la forme féminine. 333 ne se rencontre pas dans les lexiques des différents idiomes araméens: mais nous trou-
vous en arabe v^, deflexit^ im^eriit^ impegii^ qu'il est assez séduisant de rapprocher de notre nom propre tt33t<3.
tiSj. — C'est pour PlSj ou Hnj, juxla eam^ écrit vH^. Dans le chaldéen des Targums on trouve déjà quelquefois le suffixe du féminin écrit simplement par un \^, d'après l'oreille. Dans le dialecte des Hendaites, le pronom suffixe de la 3* personne se change habituellement en t^% comme dans t<'^*13, « son fils, » t^n^lt^Dt^, a il lui dit« »
l<3n. — Voici un mot qui ne se rencontre pas dans les lexiques^ mais dont la valeur ne saurait cependant pas être douteuse. MH est ime forme nouvelle du pronom démonstratif à l'état emphatique, et correspond à la forme hébraïque ÎT, d'une manière aussi régulière que le pronom habituel des textes chaldaïques, 71^*7 » correspond à l'autre
(1) FhxU Bybl^ p. 38, éd. Orelli. — Hesych. ▼• Biîxeiç.
(2) Voy. mon Essai de commentaire des fragments cosmogoniqaes de Bérose> p. 69 et sut.
(3) Arrian., II, 15 et 24.
fonne hébraïque, HT. Il faut cependant remarquer que le pronom démonstratif a le 1 et non le *T dans le dialecte des livres mendaïtes du moyen âge (i).
iKH. — Le mot t^S^, dérivé de 33, fossa, se trouve avec le sens de « tombeau » dans le Targum d'Onkélos (2).
p'^D^. — C'est la forme même qui, dans le Targum (3), et déjà dans le chaldaïque du livre de Daniel (4)i correspond à l'hébreu pti^j profundus. On aurait attendu plutôt ttp'^D^ à l'état emphatique, au lieu du simple p^'D^ ; mais la très-légère irrégularité que présente ici l'inscription ne porte pas atteinte à la marche de la phrase et ne doit point nous arrêter.
t<D3. — L'hébreu HDp, texii, dans le chaldéen targumique, est remplacé par tjiDp. On sait que ce verbe s'emploie dans le sens de « couvrir de terre » , et par suite de « mettre dans la sépulture v •
•in? — Nous ayons évidemment ici les restes d'un nom propre féminin, mais très-mutilé. Il faut de toute nécessité supposer une lettre, dont les traces auront disparu au milieu des accidents de la surface de la lame de plomb, entre le *T et le 27 du mot suivant, justement où la copie présente un blanc suffisant pour laisser place à cette restitution. Même encore je doute de cette lecture .IH, qui ne donne rien de satisfaisant au point de vue philologique et grammatical ; il me semble qu'il faudrait aussi suppléer sur la droite, au commencement du nom, deux traits devenus probablement très-peu distincts sur l'original. Ma restitution conjecturale sur ce point serait .IttH, que je compléterais en V!V^X\ pour i<ni<n, « la joyeuse, » participe féminin du kal, trèsrégulièrement formé d'après les règles du dialecte des Mendaïtes, et qui constitue un nom propre fort vraisemblable. Il n'est pas besoin d'ajouter que cette restitution conjecturale doit être contrôlée par l'examen du monument original quand on saura où il se trouve actuellement^
(1) Merx; {kamrnai. $yr., p. 180;
(2) P8. CXLÏII, 7.
(3) ProTerb,, XXII, 14; XXV, 3*
1<D5. — M. Dietrich suppose ici que i<D5 est écrit fautivement, inaccurately , dit il, pour i<DK. Il n'y a pas de faute à chercher, mais un pur mendaïsme, car c'est sous la forme t<D27 que le mot de « mère » se présente dans les livres des Mendaïtes, à cause de sa vocalisation initiale en e, La tendance à mettre un ^ à la place de la première radicale l< ou **, toutes les fois qu'elle est vocalisée en e^ existait donc déjà dans le dialecte araméen de la basse Chaldée au temps où fut écrit le texte que nous lisons sur la lame de plomb d'Abouschadhr.
)sy$. — Voici maintenant la répétition d'un groupe que nous avons analysé et expliqué déjà dans la ligne 3.
■ïitDDn. -s- Le verbe i<DD, qui reparaît ici, a été interprété par nous la première fois que nous l'avons rencontré. Â la ligne 4 il se montrait au kal de la voix active ; ici nous l'avons au passif et dans un aphel formé par un H initial au lieu d'un tt, comme on le rencontre quelquefois dans le chaldaïque de la Bible, La forme régulière et complète serait n^^l^D^n, avec la terminaison du féminin. Mais il est probable que les boursouflures amenées par l'oxydation du plomb n'auront pas permis de distinguer les traces du n. Ce serait encore un point à vérifier sur l'original. De la lecture que nous proposons, à la suite de M. Dietrich, résulterait une différence grammaticale entre la langue de l'inscription d'Abouschadhr et le dialecte postérieur des livres mendaïtes, car celui-ci forme le aphel par un tt préfixé au radical.
D3'^D3. — Nous avons ici un nom de lieu, 03*^0, désignant quelque endroit voisin d'Abouschadhr, et précédé de la préposition 3.
-Tv. — Il manque une lettre au commencement et une à la fin. Nous restituons avec M. Dietrich n]1^ Sp', forme féminine de la troisième personne du prétérit du verbe qui, en chaldaïque, correspond à l'hébreu \1\^ peperit, et qui seul convient aux lettres encore visibles. Peut-être faut-il même plutôt restituer nJn^Slj, en vertu d'une règle d'orthographe du dialecte mendaïte que nous avons déjà vue suivie dans l'inscription. Au reste, pour ce verbe, l'idiome des livres religieux des Mendaïtes présente une métathèse, évidemment de date très-basse, entre le T et le S, qui le transforme en Si<lJ ; la troisième personne féminine du prétérit du kal y est donc Pi^Si^nj ou Hi^Slfet^.
Ittt^Dn. — Sur ce dernier mot il ne peut y avoir le moindre doute. C'est l'hébreu ttTQn ou HUrûq, le chaldaïque tt^DH, ttr'»a«n dans les livres des Mendaïtes, le nom du nombre « cinq y^.
Appuyées sur cette analyse, notre lecture et notre interprétation pour les huit premières Ugnes de l'inscription d'Abouschadhr, sont :
«DD -p^iay «33 «an vhs «3mi nSiOîj
n>«D3n «S:? «aj [«h«[n
Ezbalatam et Nakebam juxta eam haecfossa profunda tegit. Chadia mater juxta eam sepulta est.
In Sikes peperit {liberos) quinque.
La phrase qui suit immédiatement, et dont le verbe est très-difficile à lire, parle des trois («n*^ Sn) autres enfants, qui paraissent avoir été encore vivants auprès de l'auteur de l'inscription C^^). Vient après (1. lo-i i) un membre de phrase assez clair : «Sl« ^jT\ «nnj uxorem^ morbus hausit eam. A la ligne la il commence à être question d'un quatrième personnage du sexe féminin, nommée «n3«3, à laquelle parait se rapporter toute la fin, extrêmement obscure, de l'inscription, qui était ainsi une espèce de mémorial déposé à l'intérieur du tombeau et rappelant les quatre personnes qui y avaient été ensevelies. Dans la dernière partie, la lecture certaine qu'on peut faire des mots y 3*^33 à la ligne i5 et y 3*^33 «n'^3, domus in Kikes^ aux lignes 17 et 18, mots qui doivent se rapporter à Abouschadhr même ou à quelque localité très-voisine, complètent la connaissance de l'alphabet en nous révélant la forme du !t.
La parenté de l'idiome dans lequel sont conçues ces phrases avec le dialecte dans lequel sont rédigés les livres sacrés des Sabiens n'est pas moins manifeste que celle qui existe entre les deux écritures. La langue, dans l'inscription d'Abouschadhr, se montre sans doute à un état plus ancien que dans le Livre d^Adam; elle forme le lien entre le dialecte de cet ouvrage et le chaldéen ^targumique. Mais déjà toutes les particularités les plus saillantes du langage des Mendaïtes sont formées et se remarquent dans l'inscription; la multiplication des quiescentes
pour exprimer les sons vocaux, et leur adjonction comme appendices II. 6
aux consonnes; l'élision des gutturales H et 5, remplacées par l*. Les raisons philologiques s'accordent donc avec les raisons paléographiques pour faire attribuer Fépitaphe copiée par M. Rawlinson aux ancêtres des sectaires de Wasith et de Bassora.
La date de cette inscription est difficile à fixer. M. Dietrich^ voyant dans son alphabet une dérivation du palmyrénien, était d'abord porté à en placer l'exécution dans les premiers siècles de l'ère chrétienne ; mais, nous ne savons pourquoi, à la fin de sa dissertation il change d'avis et propose d'attribuer l'inscription d'Abouschàdhr aux temps qui ont précédé la naissance du Christ. M. Scott (i) a déjà fait voir l'impossibilité d'admettre cette opinion. En effet, l'inscription publiée par M. Bunsen est certainement postérieure aux monuments dont nous allons maintenant nous occuper, et ces monuments eux-mêmes, comme on le verra, ne peuvent pas remonter plus haut que la fin du deuxième et le commencement du troisième siècle après Jésus-Christ. La lame de plomb d'Abouschàdhr doit donc avoir été gravée vers le quatrième ou le cinquième siècle, et, par conséquent, être environ contemporaine des proscynèmes tracés par les pèlerins chrétiens de la Nabatène sur les rochers du Sinaî (2).
(i) Numimaiic chrwiicie, t. XVIII, p. 6.
(2) L'origiual do la lame de plomb d'Abouschàdhr^ après aToir été longtemps égaré, a été n^commont retrouvé et est maintenant conserré au Musée Britannique. Depuis que ces pages ont été écrites et domiées à l'imprimerie (mars 1873), j'ai eu l'occasion de l'examiner dans un voyage à Londres, et cet examen a confirmé la plupart des conjectures émises ci-dessus pour la institution du texte des huit premières lignes, sauf en ce qui touche au nom de la mère (1. 5, au conuuoucement) lequel ne peut pas être Klt^n , comme nous supposions, ni ni?» conmie le lÎMiit M. Diotrich, Il est, du reste, extrêmement difficile à déchiffrer, et si la première lettre pnratt ou être un V et la dernière un K , la lettre intermédiaire demeure pour nous tout à fait douteuM). Ceci réservé, à la 0^ ligne il 7 a positivement Xl^t^D^n, comme le demandait la gramiimiro, et k la fin de la septième, l>S3r, avec les traces d'une dernière lettre, le H, effacée.
La laïue dont nous nous sommes occupé n'est pas seule en son genre. Le Muaée Britannique ou |hhukV1o iopt autres, trouvées dans d'autres tombeaux de la même localité d'Abouschàdhr, dont tixtin u\mt pas pu être déroulées à cause de Fétat du métal. Les quatre noaTellement déve^ loppt^e* «out iHMiucoup plus difficiles à lire que celle dont M. de Bunsen avait publié la copie. Elles iu*out paru cH^utonir plutiU des formules religieuses, magiques ou déprécatoires que des noms |iiHt|iroii tm do!( indications fVinéraires. Mais mon examen n'a pu être qu'asseï superficiel, et je dt)U luo iHUiier j^ signaler ces curieux monuments à Fétude de ceux qui s'occupent plus spécialouiout iPaue branche de la philologie araméenne, sur laquelle il 7 a encore inunensément à f^Uit). Lo» iuM'riptious d«s nouvelles lames de plomb d'Abouschàdhr présentent des variétés pa&
Les monuments sur lesquels portera maintenant notre examen n'appartiennent plus à l'épigraphie^ mais à la numismatique. Presque toutes les grandes collections en renferment des échantillons, que leur provenance constante , leurs types et leur style font ranger à la suite de la série des rois de la Characène. Il ne saurait y avoir de doute sur ce classement, mais jusqu'à présent on n'a pu le pousser plus loin et distribuer les pièces entre les différents princes dont elles portent les noms. Leurs légendes sont en effet demeurées inexpliquées et constituent un des problèmes, assez nombreux encore dans la numismatique orientale, dont la solution est à trouver.
La première en date des pièces de cette série est une monnaie de bronze, que son type et son style doivent faire placer immédiatement à la suite des pièces royales à légendes grecques , et dont il existe des variétés légèrement différentes au Musée Britannique, dans l'ancienne collection Curt et au Musée de Berlin.
En voici la description :
Tête virile barbue et diadémée, à droite.
ff. Hercule assis sur un rocher, à droite, le bras appuyé sur sa massue ; des deux côtés du type, la légende en deux lignes.
Dans le champ, devant la figure d'Hercule, le monogramme grec jj^ Entre la massue et le corps du dieu, quelques lettres orientales qui varient suivant les exemplaires.
JE. Module 6 1/2 (Planche XII, n*» 1).
léographiques curieuses. Dans l'une^ la forme des lettres est tout à fait analogue à ce qu*elle est dans la plus anciennement connue. Deux autres of&ent, au contraire^ un type d'écriture plus récent et plus exactement conforme au type des manuscrits mendaîtes^ entre autres pour le tracé du 3 et du t3. La paléographie de la quatrième est intermédiaire.
L'exemplaire du Musée de Berlin présente O \/#ZIO • à la première ligne de la légende.
Une monnaie de ce genre a été publiée , mais assez inexactement, par Saint-Martin (i), et une autre par M. Scott (2). Ce dernier exemplaire, conservé au Musée Britannique (voyez notre planche XII, n® 2),
porte dans la légende du revers O V A ^3*
La légende de cette pièce est placée en sens inverse des légendes grecques sur les autres monnaies de la Characène au même type. Cette disposition a trompé Saint-Martin et Ta empêché de rien déchiffrer. M. Scott (3), au contraire, a fort ingénieusement reconnu le sens dans lequel la légende devait être placée pour amener une lecture sérieuse et satisfaisante. Frappé du rapport que les lettres de cette inscription monétaire offraient avec celles de l'alphabet des Mendaïtes, particulièrement pour le signe O, il Va déchiffrée par analogie, avec une assez grande exactitude, quoique la comparaison des différentes formes orthographiques du nom propre royal qu'elle renferme nous conduise à le lire un peu différemment. Nous guidant en effet par la comparaison avec récriture des manuscrits mendaïtes, nous déchiffrons sur le n** i de notre planche XII : *
sur le n** 2 :
et sur l'exemplaire du Cabinet de Berlin :
Ces variations d'orthographe pour un même nom propre rentrent
(1) Recherches sur la Mésène et la Characène, pi. n^ 5.
La figure donnée dans l'ouvrage de M. Victor Langlois {Numismatique des Arabes avant Pis* lamisme, pi. II, n® 8) n'est qu'une reproduction altérée de la gravure de Saint-Martin.
(2) Numismatic chronicle, t. XVIII, planche se rapportant à la p. i, n* 8.
(3) Numismatic chronicle, t. XVIII^ p. 26-29.
toutes dans les données de celles qu'on observe dans les manuscrits mendaïtes; ainsi WJ'^n'ï esta «^3'» comme X^T^'^i à an'^a-
Le nom propre W3'' ou K3''3K'' dérive de la racine «in^, distinxih animadçertit^ et est identique à ^^\i quem animadi>ertU {Deus)j donné dans la Bible comme l'appellation de deux rois de Hazor(i). Mais on pourrait aussi lire ItJ'^SV, ttSJf'^^'^ou t<3'^3tt'^ et dès lors il faudrait se souvenir d'un des noms historiques de la Basse-Chaldée qui nous ont été révélés par les textes cunéiformes, celui du roi Yakin^ père de Mérodachbatadan (2), qui avait laissé son nom au pays de Bit-Yakin (3), le district même où s'éleva plus tard la ville de Charax. La conservation du nom propre ItU^D'', en usage dans cette contrée jusqu'aux premiers siècles de notre ère, n'aurait rien d'impossible ni d'invraisemblable.
Aucun historien classique ne mentionne le roi Yabina, mais le style de ses monnaies montre qu'il était peut-être successeur immédiat du dernier roi dont on ait des monnaies à légendes grecques (4)^ Obadas PrataphernèSy qui régnait de 4^7 à 477 ^^ ^^^^ des Séleucides (i45- 166 ap. J.-C.)? et le second prince après Attambélus V, qui occupait le trône en 443 des Séleucides (i3i ap. J.-C.) (5).
Les lettres placées entre la massue et le corps de l'Hercule, lesquelles varient suivant les exemplaires, appartiennent, comme celles de la légende principale à Palphabet sabien. Sur l'exemplaire publié par
Saint-Martin on voit ^ ^T, sur celui du Musée de Berlin J O^^^i ^^ ^^^ celui du Musée Britannique /^ ODlt. Il est probable que l'on doit considérer ces lettres comme numérales. Dans ce cas on obtiendrait les chiffres 17, 3 1 et 4'^ qui représenteraient peut-être des années de règne.
(i) J08., XI, i. — Jud., IV, 2. — Psalm., LXXXIIÏ, 10.
(2) Oppert, Les inscriptions des Sargonides^ p. 28; Journal asiatique, 6* série, t. III > p. 222. — G. Rawlinson, The fivegreat monarchies of the ancient Eastem world, t. III, p. 38.
(3) Voy. ¥mzï,Bicerche per îo studio délia antichità assira, p. 67. — Cf. ce que j'en ai dit dans le Correspondant, 10 mai 1873^ p. 555.
(4) De Longpérier, Comptes-rendus de t Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, iS12, p. 125-130.
(5) Waddington, Bev. numism., 1866, p. 331.
Les écrivains grecs et romains ne nous ont conservé aucun souvenir sur l'histoire des contrées riveraines de l'Euphrate entre la guerre de Lucius Yérus contre les Parthes et celle que Septime-Sévère soutint à son tour contre les mêmes ennemis. Nous ignorons donc à la suite de quels événements les liens de vasselage entre les rois de la Characène et les souverains Arsacides devinrent, sous le règne de Vologèse Y, plus étroits qu'ils n'avaient jamais été. Peut-être fut-ce à la suite de la retraite de Septime-Sévère qui dut produire dans les pays au-delà de Ctésiphon l'effet d'un grand succès pour les Parthes, malgré les revers qui avaient marqué le début de la guerre. Si nous en ignorons, du reste, les causes, ce fait n'en ressort pas moins des médailles d'une manière impossible à contester. Tous les princes de la Êimille qui régnait sur les provinces voisines de l'embouchure de l'Euphrate et du Tigre, jusqu'au règne de Yabina inclusivement, ont fait représenter sur leurs monnaies leur effigie toute seule, comme celle des rois entièrement indépendants. Avec le roi suivant nous voyons, au contraire, la tête d'un monarque arsacide apparaître sur le côté principal de la monnaie, tandis que celle du roi characénien est rel^;uée sur le revers, comme celle d'un de ces satrapes héréditaires de l'empire des Parthes que les écrivains orientaux ont désignés par le nom de Molouk-ei4lie^ wayf 9. rois des nations ».
C'est en effet d'après l'effigie du monarque parthe suzerain que nous classons une pièce de bronze, publiée par M. Scott ( i ), où l'on voit deux têtes diadémées , dont l'une, imberbe, est celle du prince de la Characène, et dont l'autre, barbue, semble bien être celle de TArsacide YologèseY, roi de 5o2 à 5io de l'ère des Séleucides (2), qui, sur ses tétradrachmes, est toujours représenté sans tiare, simplement diadème, avec des cheveux touffus disposés en grosses masses frisées et une barbe pointue, comme l'effigie de notre bronze characénien. Du côté de la seconde
tête on voit le monogramme grec ^ que nous a déjà offert la médaille du roi Yabina, et un second monogramme ^3f^ qui semble com-
(i) A'tmiisnia/îc thnmidc, t. XVm, pi. à la p. i, n* 9. (î) LoQgpérier, Jfémoîrct ^m^ les Arsacides, p. i 50-153.
posé des lettres ^^JSH ^. Un très-bel exemplaire de cette pièce existe au Musée Britannique et nous l'avons fait graver sous le n^ 3 de notre planche XII.
Les dernières monnaies de la série nous offrent encore deux têtes, par continuation et esprit d'imitation des types qui viennent de nous occuper. Mais pour qui les examine il semble évident que ces deux têtes n'ont plus la même signification ; ce n'est pas l'effigie du monarque Ârsacide suzerain et de son vassal de la Characène. Une seule tête, celle du droit, a un caractère individuel ; l'autre est une effigie banale, barbue et avec la coiffure en grosses touffes des indigènes [des rives du Schatt-el-Arab, qui s'est conservée en usage dans le pays jusqu'à nos jours. Cette dernière tête demeure invariable tandis que l'effigie du droit se modifie. M. de Longpérier, à propos d'autres pièces, l'a qualifiée très-heureusement de tête de THercule characénien. De plus l'effigie du droit, dans ses deux variétés, ne peut, même avec beaucoup de bonne volonté, s'identifier avec aucun portrait de la série des Parthes. C'est donc dans cette effigie que nous croyons devoir reconnaître la représentation des derniers princes characéniens ; et en effet il nous semble que c'est du même côté que doivent être cherchés les noms royaux.
Il y a, nous l'avons dit, des monnaies de ce type appartenant à deux monarques différents d'après le changement de leurs effigies. De l'un nous possédons deux variétés qui se distinguent uniquement par le plus ou moins grand développement de la légende du revers et que nous avons fait graver sous les n**' 5 et 6 de notre planche XII. Ces pièces ont été connues dès le temps de Pellerin, qui en a fait graver assez bien plusieurs exemplaires (i) et qui a déjà reconnu l'identité de l'alphabet de leurs inscriptions avec celui des manuscrits mendaïtes. Mais, s'il n'y a pas de doute possible sur la nature de cette écriture, le déchiffrement des légendes offre d'énormes difficultés, que nous sommes loin d'avoir vaincues. Du moins, si pour l'explication nous ne pouvons présenter que des conjectures très-dubitatives, nous croyons être parvenu,
(i) Troisième mpplément, pi. H, n<»8-i0; p. 3840.
par la comparaison des onze exemplaires que possède le cabinet de France et des cinquante-huit, provenant d'une même trouvaille, qui sont conservés au Musée Britannique, à fixer avec certitude la leçon matérielle des légendes.
Au droit on voit une effigie royale barbue et coiiTée de la tiare. Elle est accompagnée d'une inscription en trois lignes qui descendent verticalement, la première derrière la tète et les deux autres devant :
En outre, devant l'épaule du roi est placé le même monogramme grec que sur toutes les autres pièces dont nous avons déjà parlé, fort altéré dans sa forme et venant se confondre dans sa partie supérieure avec les traits des deux dernières lignes de la légende.
Au revers est cette tête nue et barbue aux cheveux en grosses masses (risées dont nous disions un mot tout à l'heure, avec une double inscription :
O.DAAA/
dans un sens, derrière la tête, et
ou simplement, sur d'autres exemplaires, plus rares,
OAïJ^OVV^OTl
dans l'autre sens, devant la tête.
La transcription probable de la légende du droit parait être :
Cn3^ ou VDIQ
Dpm ou DSTR
dans laquelle t9, D, C^, S, T et D sont certains. Mais comment expliquer ces mots ? J'en laisse la tâche à de plus habiles dans la connaissance des particularités du dialecte mendaite.
Je remarquerai seulement que la partie des deux dernières lignes
où se discernent d'abord les lettres Sd puis les les lettres Dp ou DD ap paraît également sur une pièce d'un autre roi, dont nous parlerons dans un instant. On est donc assez tenté d'y chercher l'expression du titre royal et l'indication du pays d'où le prince qui a émis la monnaie était souverain. Or il n'est pas absolument impossible que le graveur, qui n'avait certainement plus une notion exacte du monogramme grec qu'il reproduisait devant l'épaule de l'effigie du droit, ait confondu avec ses traits deux lettres terminales, "^ et *|. On pourrait ainsi trouver — mais ce n'est qu'une conjecture à laquelle j'ose à peine m'arréter — dans la partie finale de la légende les mots ^DD HY *^Sd HY, que Ton entendrait comme une forme dialectique différente de ce qui serait dans un araméen plus normal '[DD'^Y yiD ^Y, « du roi de la Mésène. » Mais ceci est encore subordonné à un fait douteux^ que la lettre qui précède le D à la troisième ligne soit un D mal formé. Cependant une chose serait tentante en faveur de cette hypothèse. C'est que Michaèlis(i)a déjà remarqué que le nom écrit Meoi^vn par les auteurs
helléniques se retrouvait en syriaque sous la forme ■ ^-^ et en arabe sous celle de ^j^^^^j qu'il ne dérivait donc probablement pas du grec (xiooç, mais représentait une ancienne appellation indigène, ou du moins avait été adopté de bonne heure par les habitants sémitiques (2). Le DD de notre médaille s'y appliquerait très-bien, surtout si l'on pouvait le compléter en *|DD. Si l'on admettait la lecture ^DD m *^Sd HJ le premier mot, U^DItO ou U^DJîrtS, ne serait probablement pas un nom propre mais un substantif d'origine non sémitique (pehlevi peut-être) signifiant « effigie » ou quelque chose d'analogue. On y comparerait la légende pehlevie nSH ''T ItlDinS, pratikara zi eloha^ « image du divin », déchiffrée par le docteur A. Lévy (3), qui se lit, souvent sans noms royaux, sur une riche série de monnaies d'argent que j'attribue à l'Atroptène et dont je parlerai plus loin, au chapitre des alphabets pehlevis. En tout cas, si U^DItO ou U^DJîrtO est un nom propre, il ne paraît
(i) Spici/^g. qeogr. Hebr. ea;(ef./ part. 11^ p. 2i4.
(2) D'AnTiUe, Géogr. abrég., t. Il, p. 200 et 265; VEuphrate et le Tigre, p. 135. — Vincent, Voyage de Néarque, p. 418. — Quatremère, Journal des Savants^ 1857, p. 517.
(3) Zeitschr. d. deuUch. Morgenl. Gesellsch,, t. XXI : Beitrœge zur aramseischen Mùnzkumde Eran'8,
— gopas être d'origine sémitique ; mais l'exemple du surnom d'Obadas Prataphemès prouve que les derniers rois de la Characène prenaient quelquefois des appellations étrangères.
Ce qui est beaucoup plus certain, c'est la lecture de la courte légende placée derrière la tête du revers , Ititt^n. Je ne crois pas que celle-ci puisse être contestée, ^^ j'y ^^^^ l'indication du lieu d'émission.
On lit dans la géographie d'Aboulféda (i), là où cet auteur parle de la ville d'Abbàdan, située à l'embouchure du Tigre, sur l'ancien territoire de la Characène, et non loin du site de l'antique Charax : « Au a midi et à l'orient d'Âbbâdan sont les pièces de boisj oL;^^ . On enff tend par là des pieux qui sont enfoncés dans la mer, et auprès destf quels, quand la mer est basse, les navires se retirent sans les dépascc ser, de peur de toucher le fond. » M. Reinaud (a) avait supposé que ce nom de oL£o^, « les pieux, les pilotis, » devait être celui que les Grecs avaient traduit par Xapee^, et l'appellation même de la ville commerçante fondée par Alexandre, relevée une première fois par Antiochus le Grand , puis par Hyspaosinès. Ceci n'est plus admissible aujourd'hui que les inscriptions de Palmyre nous font connaître la vraie forme du nom indigène de cette ville, WDSDlt "^^D = ^Tcacivou x*P*? (3) ou simplement \XyO = Xapa^ (4). Mais Charax, située au confluent de l'Eulaeus et du Tigre, se trouvait chaque jour plus éloignée de la mer, grâce aux atterrissements prodigieusement rapides du fleuve, qui faisaient dire à Pline : « La ville fut d'abord à dix stades du rivage ; au a temps où écrivait Juba elle en était à 5o milles. Maintenant les ence voyés des Arabes et ceux de nos négociants qui fréquentent ces pace rages affirment qu'elle en est à i ao milles. En aucune autre partie a du monde les alluvions des fleuves n'ont été plus considérables et a n'ont marché plus vite (5). » Or, quand la distance entre Charax et
(i) P. 309, éd. Reinaud et de Slane. — Voy. Quatremère, Journal asiatique, 5* série, t. XVII, p. i6i.
(2) Journal asiaUque, 5« série, t. XVIII, p. 164. — Voy. Langlois, Numismatique des Arabes, p. 43.
(3) De Vogué, Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, Palmyre, n<» 5.
(4) JWd., no 6.
(5) Plin., Hist. nat., VI, 27, 31 .
la mer fût devenue aussi grande et même plus grande encore, il est difficile de croire que les nécessités de l'immense commerce maritime de cette ville n'aient pas amené la création d'un port dépendant d'elle sur la mer même (i)^ à l'embouchure du fleuve, vers le point où se
(i ) Je ne cite pas ici comme preuve de l'existence de ce port la leçon que le P. Hardouin a cru pouToir introduire dans le texte de Pline^ comme correction d*une phrase qui a été jusqu'à présent une Téritable crux interpretum : Prius fuit a litore stadia X, et maritimurn jcm inde ipsa pcrtum habuit. Mais cette correction est toute de fantaisie et s'éloigne trop des leçons des manuscrits pour pouToir être admise ; aussi M. Sillig l'a-t-il rejetée avec raison.
La majorité des manuscrits donne pour le second membre de phrase :
MariHmum etiam vipsanda porticus habet; le manuscrit de Paris, n<> 6795 (Regius primm) et tous ceux de même famille, dont il faut, suivant la judicieuse remarque de M. Roulin, tenir grand compte à cause précisément de ses leçons à l'apparence barbare qui n*ont subi aucune retouche plus ou moins heureuse des lettrés d'époque postérieure :
Maritimum et inPsada pwticus habet ; l'édition de Venise de 1469, qui reproduit exactement un excellent manuscrit aiyourd'hui perdu, a :
Maritimum et iamuipsada parOcus habet.
M. d'Avezac [Grands et petits géographes grecs et latins, Esquisse bibliographique, p. 125) a proposé une ingénieuse restitution, qui s'éloigne bien moins que celle du P. Hardouin des données les plus habituelles des manuscrits :
Maritimum etiam Vipsania porticus habet.
Il y voit une allusion à la manière dont la situation de Charax était indiquée dans la fameuse carte du Portique d'Agrippa. Mais cette correction, toute séduisante qu'elle soit^ nous laisse encore des doutes, et, en lisant avec attention tout le passage de Pline, je crois qu'il est plus vraisemblable de chercher ici la mention d'un écrivain qui aura placé Charax au bord de la mer tandis que Juba la mettait à 50 milles, qu'une allusion à la manière dont cette ville était indiquée par rapport à la mer dans une carte à laquelle Pline ne se réfère nulle autre part. Et cela d'autant plus que Fécrivain romain a soin de faire remarquer la manière dont tous les renseignements successifs attestant le progrès constant des atterrissements mettaient le rivage plus loin de Charax.
Je préfère donc la correction de M. G. Mûller {Geographi graeci minores, 1. 1 , p. LXXXI) :
Maritimum, ut Jamipsanda Parthicus habet, en remarquant seulement que d'après les manuscrits le nom de l'écrivain parthe cité pourrait être plutôt Inpsanda ou Inpsada. N'est-ce pas là précisément le ^\jt*yJj si fréquemment cité dans le livre de VAgricuUure nabatéenne (voy. Renan, Mém. de l'Acad. des Inscr., nouv. sér., t. XXIV, i'* partie, p. 181)? lequel se trouverait ainsi avoir été en réalité un écrivain dVigine
parthe de très-peu antérieur à l'ère chrétienne, de même que ^J^l-p| L ^ ^ y x I ? est le Ttûxfoc Ba6uXttvcoç cité par les Grecs des bas temps (Salmas., De annis dimactericiset antiqua ctëtrologia, praef. — Renan, Mém. de l'Acad. des Inscr.y nouv. sér., t. XXIV, i'* part., p. 186 et suiv.).
Ma correction, encore plus voisine des données des manuscrits que celle de M. G. Mûller, serait donc :
Maritimum etiam Inpsada Parthieus habet.
trouvaient les pilotis servant de balises et éclairés la nuit par des feux, comme nous le raconte Aboulféda. C'est ce port que je crois désigné par le nom de (tllU^n, correspondant exactement au oL&ô. d'Aboulféda, et où il me semble que doit être placé le lieu d'émission de ses monnaies.
Quant à la grande inscription placée également au revers, devant la tète à la chevelure touffue à la mode characénienne , nous n'osons pour le moment nous hasarder à en proposer l'explication , car nous n'aurions à produire que des conjectures qui paraîtraient trop hardies et trop dépourvues de preuves certaines. La transcription semble être :
na^nann (ou a)3«a
là où elle est le plus développée, et sur les autres exemplaires :
.«nD«n (ou a)3«a .
Le roi dont les monnaies viennent de nous occuper sans que nous ayons pu éclaircir d'une manière pleinement satisfaisante les difficultés qu'elles soulèvent et même sans parvenir à déterminer son nom, ce roi devait vivre tout à fait à la fin de l'empire des Arsacides, peut-être même dans les premiers temps de la domination des Sassanides; car, si Maçoudy (i) nous apprend qu'Ârdeschir I"", le fondateur de la nouvelle monarchie des Perses , conquit la Mésène et la Characéne, alors gouvernées par Bad, fils de Berd (deux noms bien douteux, il faut le reconnaître), il n'est pas prouvé que ce pays n'ait pas continué à être gouverné par des princes locaux soumis à la suzeraineté des Sassanides. Les observations de Saint-Martin à ce sujet nous paraissent garder leur valeiur malgré les objections de M. Reinaud.
Quoi qu'il en soit, ce qui est certain, c'est qu'entre le roi characénien dont les espèces monétaires nous ont offert la tête de l'Arsacide Vologèse y (pi. Xn, n^ 3), et celui dont nous avons à l'instant examiné les médailles, il faut, d'après les indications numismatiques les plus positives de la loi de filiation des types, en placer un autre, dont la monnaie a été assez mal publiée par M. Scott [i) , et dont nous donnons un meilleur dessin sous le n® 4 de notre planche XII, d'après Texem-
(1) Voy. Reinaud^ J<mmal atiatique, 5« série, t. XVUI, p. 2ii.
(2) NwMsmatk chronide, t. XVm, ^. I, n» iO.
plaire du Musée Britannique. Nous avons remis à en parler ici^ et non à sa place chronologique, parce que ses légendes sont très-incomplètes, mais, d'après ce qui en reste, paraissent coïncider pour la plus grande partie avec celle des dernières monnaies dont nous ayons traité; il était donc plus logique et plus prudent de ne nous en occuper qu'après avoir pu fixer la leçon des légendes analogues. On y voit d'un côté une tète barbue et diadémée^ tournée à droite, bien différente de l'effigie des pièces à la tête coiffée de la tiare ; devant l'épaule est le monogramme )^ ^ encore très-reconnaissable. Cette tète était accompagnée d'une légende en trois lignes; la première, placée derrière et qui devait contenir le nom du prince, a entièrement disparu; des deux autres, placées devant, on ne distingue plus que
Jl
Au revers est la tête nue, barbue, aux cheveux en grosses masses frisées, que nous avons dit demeurer invariable malgré le changement de l'effigie du droit. Derrière, la légende i^a'Uyn, indiquant le lieu de l'émission, se montre parfaitement reconnaissable. Devant le visage sont
les deux monogrammes j^ fit y^ ; enfin, au-dessous du col, on distingue encore les lettres
restes d'une légende plus étendue, qui, sauf le déplacement de deux caractères, s'accordent exactement avec ce que nous avons vu sur les pièces à la tête coiffée de la tiare.
L'inscription d'Abouschadhr et les monnaies des derniers rois de la Characène nous ont fait connaître la forme la plus ancienne des lettres conservées jusqu'à nos jours dans les livres des Mendaïtes. Nous pouvons même y constater deux états successifs par lesquels a passé cet
alphabet : l'état d'isolement des lettres, dont les médailles nous offrent l'exemple, et l'état de ligature, représenté par l'inscription d'Abouschadhr.. Ce dernier état, toujours postérieur à celui dans lequel les caractères sont détachéS| s'est conservé dans les manuscrits du Lwre dAdam et des autres ouvrage religieux des Mendaïtes, en s'y régularisant.
Au fond, du reste, lorsque l'on confronte avec soin l'écriture de ces différents monuments, on est frappé du peu de changements qu'elle a éprouvés dans le cours des siècles. Comparée au syriaque ou à l'arabe, cette écriture est demeurée dans une immobilité digne de remarque. Les légères modifications qu'amènent toujours, dans un caractère usité pendant plusieurs siècles, les prétentions d'élégance des calligraphes, se réduisent à peu de chose dans l'alphabet des manuscrits mendaites.
Elles consistent :
i^ Dans la prolongation du trait inférieur du 3 et dans l'appendice ajouté à l'extrémité droite du trait supérieur ;
2^ Dans la brisure anguleuse de la queue des lettres 3, 3, V, qui, dans les manuscrits, au lieu de se prolonger horizontalement vers la gauche, se relève de bas en haut. La tendance à relever le trait vers la gauche a déjà gagné le 3 sur toutes les médailles. Quant au S, l'inscription d'Âbouschadhr nous montre la queue de cette lettre se relevant comme dans les manuscrits. Cette tendance est donc d'une date ancienne, et ne saurait être considérée absolument comme un enjolivement inventé par les copistes postérieurs;
3® Dans la fermeture du D, qui n'existe pas dans l'inscription d'Âbouschadhr, mais qui commence à se montrer sur les dernières médailles, pourtant antérieures ; par conséquent ce fut pendant un certain temps une particularité variable suivant les scribes ;
4* Dans l'ouverture des boucles supérieures du T et du 1, d'abord fermées, et dans le recourbement de leurs hastes vers la gauche.
Quatre caractères seuls, sur les vingt-deux qui composent l'alphabet, présentent des changements de forme sérieux. Ce sont d'abord le H et le n. L'écriture, en devenant plus cursive, a amené l'ouverture du premier par le sommet et l'arrondissement du tracé des deux lettres.
Leurs formes devenant alors presque semblables , on a voulu introduire un élément de distinction, et pour y arriver on a prolongé, puis relevé, le trait gauche du PI.
liC troisième caractère assez notablement modifié dans Tespace d'une dizaine de siècles est le p. Dans l'inscription d'Abouschadhr nous le trouvons semblable à ce qu'il est en palmyrénien ; dans les manuscrits
il a une figure fort difiPérente : j^ = 4^ • On peut encore cependant
suivre assez clairement la manière dont s'est opérée cette déformation . Dans un tracé rapide et peu soigné, le trait vertical qui subsistait encore à la gauche du caractère, quoique fort diminué comme longueur^ et qui représentait les dernières traces de la haste primitive du phénicien, s'est placé au-dessus du trait ID, au lieu de demeurer au-dessous, où il aurait dû se trouver régulièrement. La forme résultant de cette première altération n'est pas parvenue jusqu'à nous, mais elle devait
probablement être dessinée environ de cette manière, ^ • Une fois ainsi
défiguré, le p a subi pour ainsi dire l'influence et l'attraction des formes voisines du T et du *1 ; seulement, comme moyen de distinction, tout en le rendant presque semblable à ces deux lettres, les scribes ont ajouté un petit trait diacritique à la barre horizontale inférieure.
Enfin le quatrième signe sur lequel nous ayons encore à faire porter nos observations est le ^. Dans l'inscription d'Abouschadhr il est grand et bouclé, dans les manuscrits petit et réduit à deux traits. La cause de cette modification tient à ce que le 1, dans l'inscription d'Abouschadhr, quoique jouant, comme dans les textes ordinaires du dialecte sabien, le rôle de simple voyelle , aussi bien que les autres quiescentes , graphiquement ne se joint pas comme appendice à la consonne précédente; il se trace isolément et, de même que toutes les lettres placées ainsi, il prend un notable développement. Dans les manuscrits, au contraire, il se groupe avec la consonne comme le tt et le '^ ; en conséquence les scribes l'ont réduit à des proportions égales à celles de ces deux lettres, et ont supprimé sa boucle pour éviter la confusion qu'elle aurait pu produire avec celle du It.
Après ces remarques sur les changements intérieurs de l'écriture sabienne, il nous reste à en établir l'origine. Pour la mettre en lumière il nous suffira de dresser un tableau comparatif dans lequel nous placerons les lettres de cette écriture en regard des lettres de l'alphabet araméen tertiaire ou paimyrénien. C'est ce tableau que le lecteur trouvera dans la planche XIII. Le type graphique des médailles de la Characène et de l'inscription d'Abouschadhr nous y fournit un échelon intermédiaire dont la connaissance avait manqué à Kopp , el grâce à cet échelon, le fait, avancé par nous plus haut, de la dérivation du sabien, sortant directement de l'alphabet paimyrénien, devient désormais évident, et, croyons-nous, incontestable.
On le voit par le tableau de la planche XIII, le 3, le H, le PI, le 3, le S, le D, le D, le ?, le S, le 37, le p et le U^, dans le sabien, se rapprochent davantage du paimyrénien cursif que du paimyrénien oncial. Cependant, plus que toutes les autres écritures sorties de la même source, l'alphabet dont nous nous occupons renferme une quantité notable de caractères dont l'origine s'explique par le paimyrénien oncial mieux que par le paimyrénien cursif. Tels sont : H 3 t3 Y 1 tt.
La particularité la plus saillante de la dérivation sabienne, lorsqu'on la compare à son type araméen, est la tendance à boucler les caractères. Ainsi (\ se forme de ^^ par la jonction du trait de gauche recourbé inférieurement vers la droite avec la barre oblique principale et la suppression du trait supérieur de droite. De même ^ est produit par la jonction du trait inférieur de gauche de la lettre Yl avec la haslc
de droite. Q se ferme également pour devenir // > par l'intermédiaire
de la forme que nous ont révélée les monnaies. Le 9, de ^ devient ^, avec une boucle au sommet comme en estranghelo et dans les autres alphabets syriaques. Enfin les boucles supérieures du 1 et du
*1, fermées dans l'écriture phénicienne , mais ouvertes dès Taraméen primitif, se referment dans le type graphique de l'inscription d'Abouschadhr, pour s'ouvrir, il est vrai, de nouveau dans celui des manuscrits du Lii>re JUAdam.
Ce qui rend surtout l'alphabet sabien fort intéressant , c'est sa nature intermédiaire entre deux dérivés au même degré de l'araméen tertiaire ou palmyrénien, fort différents l'un de l'autre, le syriaque estranghelo et Tauranitique (dont nous parlerons dans le chapitre suivant).
Si l'on reprend caractère à caractère l'écriture sabienne, on y voit que huit lettres ont une figure presque semblable à celle des lettres auranitiques, et ont donc passé de l'araméen dans ces deux alphabets de la même manière et d'après des tendances identiques. Ce sont : tt, A, 1, Y, 3, S, D, n. Cinq autres caractères, tout à fait différents de l'auranitique, se rapprochent étroitement de l'estranghelo : 12, PI, D, ?, 5. Enfin, quant aux lettres *T, H, \ 3, ï, p, *1 et U^, leur dérivation est tout à fait suijuris^ et ne rappelle aucun des alphabets sortis également et au même degré du palmyrénien.
CHAPITRE X
l'alphabet aurakitique.
Les deux savants et courageux voyageurs qui ont exploré dans les dernières années la région, archéologiquement presque inconnue jusqu'alors, du Haouran, M. Waddington et M. le comte de Vogiié, ont découvert dans la partie septentrionale de cette contrée toute une série d'inscriptions qui révèlent le type d'écriture indigène dont on s'y servait dans les deux siècles qui ont immédiatement précédé et suivi la naissance du Christ.
Ces inscriptions, publiées et interprétées par M. de Vogîié (i), sont au nombre de sept.
La première (2) , qui est bilingue , accompagnée d'une traduction grecque (3), se lit à Soueideh sur un grand tombeau d'ordre dorique (4)9 dont le style indique le premier siècle avant Jésus-Christ , environ le temps d'Hérode le Grand, date qui se déduit également des caractères
({) Revue archéoîoçiique, nout. sér.^ t. IX^ p. 284-287^ pL X. — Syrie centrale. Inscriptions sémitiques, p. 89-99, pi. 13.
(2) Syrie centrale, Inscriptions sémitiques^ Haouran, no 1,
(3) Waddington, Inscriptions grecques et latines de la SyriCj n® 2308.
(4) De Vogûé, Syrie centrale, Architecture, pi. L
paléographiques de l'inscription grecque. C'est l'épi taphe d'une femme nommée Hamrath, à laquelle son mari Odainath éleva ce monument. M. Waddington reconnaît avec raison dans cet Odainath POdheyna des traditions arabes (i), chef de la tribu des Benou-Samayda ou Be- Dou-Amila-el-Âmâliq , fondateur d'une petite dynastie sur les confins de la Syrie et du désert.
Les autres textes (2) proviennent du temple de Siah, curieux édifice situé près de Qennaouat (l'ancienne Canatha), que MM. Waddington et de Vogué ont fait entièrement déblayer. Les inscriptions grecques trouvées dans les fouilles (3) démontrent que ce temple fut construit à la fin du premier siècle avant notre ère, par deux personnages nommés, l'un Maleikath^ fils de Ausou, fils de Moaierou, l'autre Maleikath, fils de Moaierou, fils de Maleikath, c'est-à-dire petit-fils du premier. Le premier avait fait bâtir le temple et l'atrium qui l'entoure ; le second, un peu plus tard, sous Hérode le Grand, fit refaire et surélever le temple, 67repoixo$o(jL7(ffavTi t^ Upciv. En reconnaissance de ce service , les habitants de la ville de Siah et les membres de la tribu d'Obaisath élevèrent à ces deux personnages des statues dont on a retrouvé les bases à leur place primitive, sur les marches du temple. En même temps un certain Obaisath, de la tribu mentionnée ci-dessus, éleva une statue au roi Hérode (4) . Malheureusement les premiers chrétiens brisèrent cette statue en mille pièces ; la base elle-même a été retrouvée renversée.
Les six inscriptions indigènes du temple de Siah sont les suivantes :
!• La dédicace de Maleikath, fils d'Ausou, fils de Moaierou, gravée en grandes lettres sur l'architrave de l'atrium ;
2" La dédicace de la statue élevée au petit-fils de ce personnage par la tribu d'Obaisath, et exécutée par le sculpteur Kaddou, fils d'Obaisath;
3* Une petite dédicace au dieu Qassiou, Vïp Sh (5)^ le Jupiter Ca-
(1) Gaussin de PerceTal^ Higtoire des Arabes, 1. 1> p. 233; 1. 11^ p. 27 et 191.
(2) De Vogûé, Syrie cenJtraley Inscriptions sémitiques, Haouran^ n<» 2-7.
(3) Waddington, Inscriptions grecques et latines de la Syrie, n»» 2364-2366. (A) Ibid., no 2364.
(5) Sur ce dieu, Toy. A. Le?y, Zeitschr. der deutsch. Morgenl, Geselhch., t. XVIII, p. 361 < —
sius des Grecs de l'époque séleucide (i), qui paraît avoir été le dieu auquel était consacré le temple de Siah ;
4* I-.a mention du travail d'un sculpteur nommé Soûdou, gravée sur une base de statue de petite dimension ;
5"" et 6"* Deux fragments mutilés de dédicaces inscrites sur un vase de basalte décoré de rinceaux et sur une base de statue.
Il faut joindre encore à ces exemples une inscription de Qennaouat, copiée assez inexactement par Burckhardt (2) et par Seetzen (3), mais dont M. de Vogué (4) est parvenu à rétablir la lecture.
Aucun de ces monuments ne peut descendre au-dessous du premier siècle de notre ère. Postérieurement toutes les iqscriptions du Haouran proprement dit, sans exception, sont grecques, et les traces d'une écri* ture indigène y disparaissent absolument^ jusqu'au moment où l'arabe, faisant tout à coup son apparition, met à son tour en fuite la langue et l'alphabet des Hellènes.
Les valeurs de l'alphabet qui sert à tracer les inscriptions dont nous venons de parler ont été établies, de la manière la plus certaine et la plus heureuse, par M. le comte de Vogué (5), dont nous n'avons qu'à reproduire sur ce point le travail. Le lecteur trouvera dans la planche XIV la liste complète des caractères de cet alphabet, que nous appelons auranitique, tous ses monuments jusqu'à présent connus provenant de l'ancienne Auranitide.
On y remarquera des variantes assez notables dans la forme de quelques lettres. Celles du tt et du ^ correspondent à des différences
d'époques. Ces deux caractères sont en effet èC et V dans les inscriptions antérieures à l'occupation du pays par Hérode le Grand, çj et jS dans celles qui datent du règne de ce prince. En revanche, les va^ riantes du H et du D n'indiquent aucune différence de temps, car on
Syrie centrale, Inscriptions sémiHques, p. 104 et suiv. — Et mes Lettres asstfriohgiques, t II, p. 118.
(1) Voy. Ch. Lenormant, Nouvelle galerie mythologique, pi. VIII, n» 13.
(2) Travels in Syria, p. 84.
(3) Reisen durch Syrien, U I, p. 80.
(4) Syrie centrale. Inscriptions sémitiques, p. 97.
(5) Voy. encore Revue archéologique, nouY. sér., t. Xf, pi. Vllf, col. 7.
les trouve simultanément dès avant Tépoque où le pouvoir du roi des Juifs s'étendit sur l'Âuranitide.
L'alphabet auranitique n'est qu'une dégénérescence de l'araméen tertiaire ou palmjrrénien dans sa forme la plus ancienne , qui nous a été révélée par l'inscription de Palmyre datée de l'an 3o4 des Séleucides (voy. tome I , p. 2^2). Il suffit de dresser, comme nous l'avons fait dans la planche XI V, un tableau comparatif des deux écritures, pour démontrer d'une manière incontestable cette proposition , qui cadre de la manière la plus convenable avec les dates des monuments épigraphiques du Haouran.
L'action simultanée de deux tendances, tenant l'une et l'autre à la recherche d'un tracé plus rapide de l'écriture par la diminution du nombre de traits de plume dont se compose chaque lettre , est manifeste dans l'alphabet auranitique, et explique toutes les différences qu'il offre avec le palmyrénien.
La première de ces tendances consiste à supprimer certaines parties des lettres poulr plus de rapidité. C'est ainsi que disparaissent graduellement toutes traces des anciennes têtes du 3 et du *T phéniciens. Cette tendance se prononcera bien plus à nos yeux lorsque nous passerons, dans le chapitre suivant, de l'aurani tique à son dérivé ou plutôt à sa forme postérieure, le nabatéen.
La seconde consiste dans le bouclement et la fermeture de certains caractères ouverts en palmyrénien, bouclement qui a pour but de réunir deux traits en un seul et de les tracer d'un même coup de plume ou de calame. C'est ainsi que :
^^ devient è( , puis ^ , par la jonction du trait de gauche recourbé inférieurement vers la droite avec la barre oblique principale;
•0 devient d'abord JQ, puis }Q, et cette forme fermée, qui dans l'hébreu carré et dans l'estranghelo était uniquement réservée au rôle
de finale , s'emploie aussi bien au commencement ou au milieu qu'à la fin des mots.
La formation des lettres % 13, S, nous offre des faits exactement pareils.
Nous avons observé déjà la même tendance dans un autre dérivé au même degré du palmjrrénien, dans le sabien ou mendaïte.
La figure que prend le p dans Tauranitique, comparée à celle qu'a la même lettre dans le palmyrénien, présente à la fois une simplification du nombre des traits et un bouclement. Quant au H, d'abord presque semblable au palmyrénien cursif , nous en avons deux tracés postérieurs fort différents l'un de l'autre, qui portent l'empreinte des deux tendances que nous venons de signaler ; le premier, '^ , est le résultat d'une simplification tachygraphique qui l'a ramené très-près du type phénicien archaïque ; le second , l\j s'est fermé et bouclé. Nous verrons ces deux types , produits par deux tendances diverses bien qu'ayant la même cause, passer l'un et l'autre dans le nabatéen, et s'y partager les rôles d'initiale et de finale.
Il faut enfin noter la singulière modification de forme du ^, qui se perpétuera dans le nabatéen et dans l'arabe, mais qui n'a aucun analogue dans les autres écritures de la famille araméenne. Tandis que tous les autres caractères tendent à la simplification de leur tracé, celui-ci se complique et prend une figure toute nouvelle. Il était conune un simple petit crochet dans le palmyrénien ; l'inscription de Soueideh, la plus ancienne que nous possédions, montre comment cette figure s'est d'abord altérée sous une influence cursive de la main , la lettre restant encore la plus petite de toutes. Puis, dans les inscriptions de Siah, on voit le tracé s'arrondir, s'allonger, se modifier successivement jusqu'au type que nous allons retrouver dans le nabatéen, d'où il passera à l'arabe, type dont l'origine serait très-difficile à comprendre sans cette série d'intermédiaires, et où le ^ a désormais le même développement que les autres signes de l'écriture, un développement même beaucoup plus grand que celui d'autres lettres en arabe quand il est à l'état de finale.
La langue des inscriptions auranitiques est un dialecte araméen fort
pur. Les noms propres y ont un caractère nabatéen très-déterminé. L'alphabet lui-même ne diffère pas essentiellement de l'alphabet nabatéen, que nous allons étudier dans le chapitre suivant. Il n'en est en réalité qu'une forme un peu plus antique et plus voisine de la source, c'est-à-dire de l'araméen tertiaire, immobilisée dans une province écartée du centre de la vie de la nation des Nabatéens. Encore l'immobilisation est-elle presque insensible; et, les inscriptions aurani* tiques étant plus anciennes que la plupart des inscriptions nabatéennes, l'écriture auranitique des monuments de Siah du temps d'Hérode le Grand ne présentant que des différences à peine perceptibles avec l'écriture nabatéenne de l'inscription contemporaine de Bosra (i), datée de l'an ii du roi Malchus (17 av. J. C), on serait tenté d'établir une suite continue de dégénérescence qui ne permettrait plus de déterminer de point de séparation entre les deux alphabets, si l'inscription de Saïda (a), gravée en l'an 3ii du roi Ârétas Philhellène (60 avant J. C), et les monnaies du même prince, ne fournissaient pas des exemples de l'emploi fait dès lors par les Nabatéens proprement dits de formes de lettres spéciales et plus éloignées du prototype que celles que l'inscription de Soueideh nous montre encore en usage dans i'Auranitide au même moment ou bien peu d'années après. En tous cas, la distinction entre l'alphabet auranitique et l'alphabet nabatéen de la même époque est très-peu saillante; on pourrait sans inconvénient les réunir sous une seule rubrique, comme des variétés de la même écriture correspondant à des phases successives de son existence. La séparation que nous établissons entre deux est, nous devons le reconnaître, assez artificielle, et tient surtout à notre tendance à multiplier les di*visions afin de rendre la chronologie des écritures sémitiques plus claire et leur filiation plus précise.
(1) De Vogué, Surie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens^ u? 4.
(2) Ibid., n» 7 a.
CHAPITRE XI
l'alphabet nabatéen.
Depuis bien longtemps Tattention a été éveillée sur les inscriptions en caractères inconnus qui couvrent , dans certains endroits , les rochers de la presqu'île du Sinaî. Signalées d'abord au sixième siècle par Cosmas Indicopleustes , remarquées par tous les voyageurs qui ont parcouru ces contrées, elles ont donné lieu à plus d'une interprétation dictée par des idées préconçues. On a voulu y voir des monuments du séjour des Israélites, des textes contemporains de Moïse, et dernière^ ment encore, en Angleterre, on a tenté de renouveler cette opinion, que la science n'a point acceptée.
Ce n'est que dans le siècle dernier que l'on a commencé à posséder en Europe des copies des inscriptions sinaîtiques. Pococke est le premier qui en ait rapporté (i); après lui Niebuhr (2), Edward Wortley Montagu (3), Coutelle et Rozière (4), Seetzen (5), Burckhardt (6), Rûp*
(i) Description of ihe East, t. h pl* LÎV et LV.
(2) Beisehesckreibung nach Arabien tmd andem unUiegenden Lœndern, 1. 1, pi. XLIX et L.
(3) An aoùount of a joumey ftom Caxro to the Written mouniains in ihe Désert ofSùiai, dans les Phiîosophical transactions, t. LVI; Londres^ 1768.
(4) Description de f Egypte, Antiquités, planches^ t. V, pi. LVII.
(5) Dans les Fundgruben des Orients, 1. 11^ p. 474, et la planche qui 7 est jointe.
(6) Travels in Syria and in the Eoly Land, pp. 478, 484, 581, 582, 583, G06, 608, 613.
pell (i), Henniker (2), MM. Léon de Laborde et Linant (3), lord Prudhoe et le major Félix (4), et surtout Grey (5), ainsi que M. Lottin de Laval (6), M. Lepsius (7) et M. P. Porphyr (8), par les nombreux dessins et copies qu'ils en ont publiés, ont permis d'aborder l'étude de ces textes, dont la langue et l'écriture étaient également un mystère.
En 1 840, E. F. F. Béer, dont le nom s'est déjà rencontré sous notre plume à propos de l'inscription deCarpentras et des papyrus araméens, dans le troisième fascicule de ses Studia asiatica (9), publia un travail assez développé sur les inscriptions du Sinaï. Béer y fixait avec une merveilleuse sagacité l'alphabet de ces inscriptions, en déterminait les valeurs, et permettait ainsi la lecture de textes jusqu'alors désespérés. Malheureusement la mort vint interrompre ses recherches et l'empêcha de pousser plus avant dans la voie qu'il avait si brillamment ouverte. Une dizaine d'années après, un autre Allemand, M. Tuch, consacra aux inscriptions du Sinaï une étude assez développée dans la Zeitschrift der deutschen morgenlsendischen GeseUschaft{\6)^ Bien qu'adoptant entièrement les valeurs de l'alphabet de Béer, dont on ne saurait désormais s'écarter sans sortir de la voie scientifique, M. Tuch a proposé des opinions entièrement différentes sur la nature de la langue des inscriptions et sur leur objet. Mais ce n'a pas été avec un bonheur complet. Sur le premier point, il a été réfuté par le docteur Â. Levy, dans un travail qui restera fondamental au point de vue philologique comme
(1) Dans les 'Bwnàqruhm des Orients j t. V^ p. 432, et la planche.
(2) Notes during a visit to Eg^t.
(3) Voyage de V Arabie Pétrée, pi. X.
(4) Spedmens of the inscriptions in a unknoum cJiaracter, which are eut on granité and sandsUme rocks between Mount Sinai and the Red Sea. Six planches autographiées.
(5) Inscr^tions from the Waady El-Mûketteb, or the written Valley, copied in 1820^ and communicated to the Royal Society ofLiterature in 1830. Dans les Transactions of the Royal Society of Litemture, i^ sérle^ t. 11^ p. 1 et suiv.; avec 14 planches.
(6) Voyage dans la Péninsule arabique du Sinai et V Egypte Mayenne, Paris^ 1859^ in-f^.
(7) Derikmœler aus JEgypten und JSthiopien, part. VI^ pi. XTV-XXI.
(8) Voyage auSinat (en russe)^ SalntrPétersbourg, 1857.
(9) Inscriptùmes veteres literis et lingua hucusque incognitis ad montent Sinai magno numéro servatae, Leipzig, 1840, in-4°.
(10) T. III, p. 129-215.
au point de vue de Tétude onomastique et des renseignements qui en résultent pour la connaissance de l'ancien paganisme nabatéen (i).
Les lettres fournies par les inscriptions du Sinai remplissent la 7* colonne du tableau de la planche XV.
La date de ces inscriptions ne fait plus question dans la science. Tous s'accordent à reconnaître que ces précieux textes, qui constituent la série la plus nombreuse dans les monuments de l'épigraphie sémitique, ont été gravés dans un intervalle qui s'étend du deuxième au cinquième siècle de l'ère chrétienne.
Les inscriptions sinaïtiques sont toutes d'une extrême simplicité et ne contiennent guère que des noms propres. On peut les distinguer en trois catégories d'après la formule qui les commence, D ;tt^, "1*^31
ou ^nn.
Béer les considérait comme d'origine chrétienne. M, Credner (2), et ensuite M. Tuch, avec beaucoup plus de développements, ont contesté cette opinion et prétendu établir que le Sinaï, le Djebel Serbâl et ses environs, Ouadi Farân et tous les lieux où l'on rencontre des inscriptions, avaient été le théâtre de pèlerinages, non pas chrétiens, mais sabéens, et que c'étaient ces pèlerinages qui avaient laissé leurs traces sur les rochers. C'est à cette manière de voir que s'est aussi rallié le docteur A. Levy. Nous avons, au contraire, repris l'opinion de Béer et tenté d'établir que les proscynèmes du Sinaï ne pouvaient être l'œuvre que de chrétiens ou de juifs (3). Nous avons même interprété par le formulaire habituel de ces deux religions les expressions qui sont placées eu tête de ces inscriptions.
Toutes ces conclusions étaient trop absolues. On ne peut aujourd'hui douter que parmi Jes proscynèmes du Sinaï il n'y en ait de païens, de juifs et de chrétiens, sans changement dans les formules. Si donc il fallait en rapporter l'origine à des pèlerinages, comme on Tavait
(\) Zeitsehr. der deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. XIV, p. 363-484.
Voyez encore E. Meier, Zeitschrift der d&Osch. Morgenl. Gesellsch.j t. XYII, p. 575-645. — Th. Nœldeke^ même yoiume, p. 703-708.
(2) Heiddberger Jahrbùcher, 1841 > p. 923.
(3) Journal asiatique, 5« série, t. XIII, p. 5-58 et 194-214. — Voyez aussi un court article publié dans la 5» séné, t. XVIII, p. 263-270.
fait d'abord, on devrait admettre que ces pèlerinages ont été successivement fréquentés par des hommes des trois religions. Mais aujourd'hui une telle origine est très-douteuse, depuis que le docteur Levy a montré qu'il ne fallait pas lire, comme on l'avait fait d'abord, la quahfication de l'^T ou Itt'T, traduite par « pèlerin », à la suite des noms propres des auteurs de l'immense majorité des inscriptions. Les textes si courts inscrits sur les rochers de la péninsule du Sinaï n*ont probablement pas plus trait à l'accomplissement d'actes religieux, comme des pèlerinages, que les inscriptions, conçues environ de même, mais tracées avec un alphabet issu de l'himyaritique, qui se rencontrent un peu partout dans le désert de Safa; et je serais maintenant disposé à les considérer comme ayant été simplement, pour ceux qui les gravaient, de ces indications de repère servant à désigner les lieux de pâturage habituel et à guider les uns près des autres les hommes d'une même tribu, qui sont si nécessaires dans la vie des pasteurs nomades et dont on trouve l'usage encore aujourd'hui dans diverses parties de l'Arabie, de même qu'en Afrique chez les Touaregs.
Quoi qu'il en soit, il n'y a pas moyen de contester qu'une notable portion des inscriptions sinaï tiques n'ait été tracée par des individus professant une religion païenne. La multitude des noms propres où entrent en composition des appellations de dieux du paganisme syrouabatéen fournit déjà une présomption à cet égard; cependant on ne peut pas y voir une preuve décisive, car des noms semblables, comme je l'ai fait remarquer ailleurs, ont été conservés dans les premiers siècles par des chrétiens de tous les pays. Et en effet, dans les inscriptions sinaïtiques elles-mêmes, on en trouve avec les signes les plus éclatants du christianisme, comme la croix (i) ou le chrisme cruciforme (a) ; or ils ne doivent pas plus nous y surprendre que dans les martyrologes les noms des saints Horus, Hercule, Phébus, Ammon, Anubis, ou des saints Artémius, Apollinaire, Démétrius, etc. Mais ce qui ne laisse plus place au doute, ce sont les proscynèmes où des personnages s'intitulent prêtres de divinités païennes ; en ce genre, nous relevons deux a prê-
(1) Grey, n« 142. — Béer, n» 42. — Loltin de Laval, pL I, n* 1.
(2) Grey,n* H.
— lustres du dieu Ta, » PlSs Wl *|nD (i) et SP *|nD (2), et deux « prêtres de la planète Vénus, » la principale déité des Saraceni de la péninsule du Sinaï (3), «m \TO (4).
D'un autre côté, le christianisme d'une autre partie des auteurs de ces mêmes inscriptions n'est pas moins certain. Il est attesté par la croix dont quelques-uns d'entre eux ont accompagné la mention de leur nom (5), ou par le monogramme cruciforme du Christ , qui la remplace dans un certain nombre d'exemples (6). Je rattache aussi i la classe des symboles chrétiens la figure, encore plus fréquente, d'une sorte de fourche à deux branches, qui est peut-être un type particulier de la croix, et au sujet de laquelle je crois devoir maintenir ce que j'ai dit il y a quatorze ans (7).
On voit par là qu'il n'y a aucun rapport à établir entre les proscynèmes du Sinaî et les rites ou les pèlerinages d'une religion spéciale, et que leurs auteurs, tout en se servant des mêmes formules, professaient des cultes différents. Ce qu'on sait de l'état religieux des pays syro^rabes pendant les siècles auxquels on doit les rapporter, donne lieu de penser qu'il doit y en avoir aussi qui ont été tracées par des hommes de religion juive. Mais, si le fait est probable, il n'a pas la même certitude que celui de l'existence de païens et de chrétiens parmi leurs auteurs.
Les formules de ces proscynèmes ont, du reste, un caractère élastique qui a pu les faire employer également bien par des individus de cultes différents, et je dois reconnaître que les dernières découvertes de monuments de l'épigraphie sémitique de la Syrie sont venues démentir les tentatives que j'avais faites pour les expliquer par le formulaire propre à une
(1) Grey, n» 83. — Tuch, n» 21.
(2) Grey, n« 139. — Tuch, n» 20.
(3) S. Hieronym. Ad Âmos, V, 26; VU. Hilarion., 25.
(4) Grey, n»» 80 et 122. — Tuch, n«« 17 et 18.
(5) Grey, n* 142. — Béer, n* 42. — Lottin de Laval, pi. I, n* 1.
Grey, n~ 19, 80 et 111. — Lottin de Laval, pi. XVIII, n<» 5 et pi. LVÏ, n» 7. — Lepsius, Letikmœler, Abth. VI, pi. 17, n° 74.
(6) Grey, n« 1 1 .
Lottin de Laval, pi. IV, no 4.
L. de Laborde, Voyage de r Arabie Pétrée, pi. X. — Lepsius, Abth. VI, pi. 17, n« 87c, et pL 19, no 137.
(7) Journal asiatique^ 5» série, t. XIII, p. 25-27.
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religion déterminée. Ce sont de simples souhaits de bon augure^ qui ont dû pourtant revêtir, pour les chrétiens et les juifs, par leur correspondance avec des expressions bibliques, un caractère d'invocations pieuses. L'acclamation DvV, apax! ï> qui commence plus de la moitié des proscjmèmes du Sinaï| termine l'inscription de la base d'une des statues honorifiques élevées par des tribus païennes dans le temple de Baalsamin à Siah (i); un autre fragment du même temple nous offre la formule oStt^S (a). Les mots ''Ip dSï^, « dicipaxl » terminent l'inscription dédicatoire nabatéenne de la porte d'un temple de la déesse Allatli à Hebrân (3) et rappellent étroitement l'invocation familière arabe ^ 1^ ^^ly ce la paix soit dite sur lui (4) ! »• Pour les chrétiens, dans les inscriptions où cette formule est accompagnée de la croix ou du chrisme, elle prit sans doute une signification plus déterminée, celle du vœu de la paix chrétienne, exprimé dans les formules fameuses €N €IPHNH, IN PAGE, tant de fois reproduites sur les monuments des premiers fidèles. On sait que ces dernières formules, qui se rapportent à des passages de l'Ancien Testament, étaient en usage chez les Juifs aussi bien que chez les Chrétiens. La plupart des épitaphes juives de la catacombe de la Fia Portuensisj étudiées dans le VP chapitre de ce Livre (5), nous ont offert à la fin l'acclamation DlStt^, « pax! » et une inscription de la même catacombe, conservée au Musée du Capitole (6),
(1) De Vogûé^ Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, Haouran^ n° 3.
(2) IWd., n« 7.
(3) De Vogûé^ Syrie centrale^ Inscriptions sémitiques, textes nabatéens^ n<» 1.
(4) Ibid.,^. 101.
(6) Voici le texte de cette inscription :
€N©>iKIT€>iMMI ^CIOYA€>i>inO A^AIKI^CHTIC €ZHC€N €TH
'Ev6a x[iï]T(ai] ^^fijAiàç 'lou^aî]a ài:h Aa[o]^ix[if]«;, ^irt^ fÇuoiv Itïi ire'. Le nom propre 'A|fc(ità; recèle éyidemment la forme féminine du nom de VDy> si fréquent
HO
montre à la même place que racclamation hébraïque le mot UTfïf en caractères nabatéens, écrit exactement comme dans les proscynèmes du Sinaî. UTfïf devant un nom propre doit être traduit de même, dans ces derniers textes, par l'acclamation a pax! » ou plutôt encore ooosidéré comme un verbe à la forme optative, qc salvus sit, sit in pace ». C'est en effet la construction que semblent réclamer les mots "SXhy in bonwn^ qui viennent à la fin de presque toutes les inscriptions, à la suite du nom de l'auteur, et qui doivent évidemment se rattacher au uH^ initial. La formule entière est donc ZXh. . . • uH^^ sii in pace N, in bonum. Un proscynème la complète encore en y introduisant une invocation à Dieu : WD T^\^ dSu^, Sit in pace, Deus, Moyses (i). Ici le caractère juif ou chrétien de l'inscription n'est pas douteux. Quelquefois, au lieu du simple dSu^, on trouve au commencement du proscynème les mots dSj TJ dSu^, sit in pace in aeternum; en pareil cas il est peu probable que le proscynème ait été tracé par un païen. La seconde, 1^3*Ty est traduite dans les proscynèmes bilingues par le grec (jLVYi^O^, sit in memoria. Elle se complète par les mots Hfi ;, qui terminent sans exception toutes les inscriptions commençant de cette manière. Nous avons ainsi une formule 3t3v. . . .T'DT, sit in memoria N. in bonum, en grec piocO^ év oêya6(j>, qui semblerait au premier abord ne pouvoir être que juive ou chrétienne , puisqu'elle est exactement conforme à un verset de la Bible : nnit3 7 '^H ;î? ^^'îTIDt, mémento mei Deiis meus in bonum (2). Mais ici encore il importe de se défier des conclusions prématurées, puisque l'acclamation HS'^SDv 3t3 ^1*13"T, contenant le même souhait, exprimé dans les mêmes termes^ en faveur de l'auteur de la construction, commence l'inscription dédicatoire gravée sur l'architrave du temple du dieu Baaisamin à Siah (3). La formule n'a donc pas un caractère religieux précis et n'est pas directement empruntée au passage biblique. Mais un personnage, qui était certainedans les proscynèmes sinaîtiques et transcrit dans les inscriptions bilingues en AMMAIOC
(Lepsius, no» 93 et 96).
(\) Seetzen^ n° 27, — Lepsius, n« 122, 6.
(2) IIEsdr. v/l9.
(3) De Vogué, Syrie centrale, Inscrtptiom sémUiqties, Haouran, n** 2.
ment juif ou chrétien, a fait une allusion formelle à ce passage quand il a transformé la simple acclamation de bon augure en une prière au Dieu des religions monothéistes, VXV TVli^ ^'^^"ï» Mémento Deus larchi (î). Ainsi complétée, la formule devient exactement semblable à celles d'inscriptions grecques tracées dans les mêmes lieux et dans le même temps par des pèlerins venus d'autres contrées pour faire le même voyage pieux, lesquelles commencent par les mots pv(<j6y)ti Kupie Toii ^ou^ou ao\j (s), et à celles d'inscriptions coptes que les dévots originaires de l'Egypte ont laissées sur le mont Sinaî, inscriptions dont
le début est toujours ncrc apinuer neK bok, Domine mémento servi tui (3). Un proscynème ajoute à la fin D^J/, in aeternum^ après 3oS. Dans un autre, nous trouvons, au lieu de 3t3S'-**TDl, D SwS. . . .TDT, sit in memoria N^ inpacem (4). Un dernier enfin réunit les deux formules qui viennent de nous occuper : oStt^l 3tDS T^DT wJ3 ;W313, sit in memoria in bonum et sit in pace Garmelbàlus (5).
Quant à la formule '^^"^^^ beaucoup plus rare que les deux autres, le sens n'en est pas douteux : Benedictus sit N.
Béer considérait comme araméen l'idiome des proscynèmes du Sinaï. M. Tuch a contesté en cela sa manière de voir comme en ce qui avait rapport à la religion des auteurs de ces textes. Jl a prétendu y retrouver de l'arabe presque pur et conforme au dialecte des Qoreischites. Mais depuis le mémoire du docteur A. Levy, qui a repris à fond la question philologique et l'a traitée avec une supériorité décisive contre laquelle s'est vainement débattu M. Blau (6), on ne saurait plus nier l'aramaîsme des inscriptions sinaïtiques.
L'idiome de ces inscriptions est donc araméen, mais il constitue un
(i) Seetzen^ u? 24.
(2) Lepsius, no 134» 1-4^ etn» 154, 1-2.
(3) Lepsius, n? 167; voy. n^ 153> 1^6 et i52é — Cf. ce que j'en ai dit dans le Journal asiatique, 5* série^ t. XIII, p. 201 et suiy.
(4) Grey, n' 123.
La même réunion des deux formules se rencontre encore dans une seconde inscription : Grey, n* 141. — Béer, n» 120. — Lottin deLaTal, pi. XV, n» 4.
(5) Zeitschr. der deiUsch. MorgerU. Geseîlsch.i t. XVI, p^ 331-389.
(6) Gènes., XXV, 4.
dialecte particulier dans la famille araméenne, et il le doit aux arabismes dont il est empreint. Ce sont : i"* la terminaison de presque tous les noms propres par un % correspondant au dhamma final de Tarabe littéral (cependant on peut douter maintenant que ceci soit réellement un arabisme, car on retrouve la même terminaison des noms propres en % non-seulement dans les inscriptions auranitiques, mais dans les légendes des monnaies araméennes de la Cilicie sous les Âcbéménides; les autres faits allégués également comme arabismes par le docteur Â. Levy sont bien mieux caractérisés, mais il est à remarquer qu'ils ne se présentent guère que dans les noms propres et qu'on pourrait les regarder comme établissant une différence linguistique entre ces noms et l'idiome du reste des inscriptions) ; 2' le génitif formé par la substitution d'un "^ à ce 1 final, qui se remarque dans quelques noms propres, tels que "«nS» -ttri«, ^nS«"D'«n, ^nS«-mJl, •»SjS-S«-mJl; 3* la formation des diminutifs par l'adjonction d'un *< entre la seconde et la troisième radicale, IV^in produisant IV^'^IH et Itt^ltt donnant naissance à \W\)^ ; 4* enfin l'emploi de l'article Sil.
Ce dernier trait, qui se rencontre dans les inscriptions du Sinai à côté de l'emploi de formes emphatiques purement araméennes qui sembleraient au premier abord devoir l'exclure d'une manière absolue, se retrouve dans la Bible dans un nom propre d'homme appartenant à l'Arabie Pétrée, njj*] /^j nom d'un fils de Madian (i). L'article Ss commence aussi le nom d'une ville de la tribu de Ruben, rnSfStt (2), située dans le voisinage d'Hésebon, à la frontière des populations juive et nabatéenne.
Les observations philologiques par lesquelles nous avons clos le paragraphe précédent semblent bien clairement désigner, pour les au-
(I) Num., XXXII, 3.
teurs des proscynèmes du Sinaï, les Nabatéens, ce peuple d'origine araméenne, mais profondément influencé par les Arabes, qui jeta un si grand éclat et sut concentrer entre ses mains tant de richesses acquises par le commerce, dans les siècles qui précédèrent et suivirent immédiatement la venue du Christ.
Ce fait, entrevu déjà par Beer^ et l'attribution exclusive de Talphabet qui nous occupe en ce moment aux Nabatéens, sont rendus certains par des monuments dont la connaissance complète et l'intelligence ne datent que d'un très-petit nombre d^années.
On rencontre dans presque tous les cabinets de numismatique de petites monnaies d'argent et de bronze, portant pour la plupart, d'un côtéy une tète laurée, aux longs cheveux épars, qui paraît être celle du roi, d'après les légendes qui l'accompagnent, malgré le caractère idéal et assez peu individuel qui lui est donné sur certains exemplaires^ et, de l'autre, une tête de femme voilée, qui est celle d'une reine ; sur d'autres, les deux têtes sont accolées et le type du revers présente deux cornes d'abopdance croisées. A part quelques exceptions, les têtes, bien que variant légèrement entre elles, sont munies des mêmes accoutrements, lesquels se montrent de nature à faire penser que les princes nabatéens se faisaient représenter sur leurs monnaies avec les attributs d'un couple divin.
Nous avons le premier signalé cette classe de monnaies dans notre Description des médailles de M. le baron Behr(i)^ en les attribuant aux rois nabatéens de Pétra. Mais nous n'avions alors à notre disposition que deux pièces, dont les légendes incomplètes nous induisirent en erreur sur plusieurs points, entre autres sur les noms propres des rois. Un peu plus tard, le duc de Luynes consacra dans la Reme numismatique {7) aux médailles nabatéennes une étude développée, dans laquelle il en fit connaître vingt-huit variétés différentes. L'illustre et si regrettable académicien adoptait dans ce travail notre attribution et reconnaissait comme nous sur les pièces à deux têtes, au droit le nom d'un roi, ^Sd, et au revers cehii d'une reine, nsSo. M. Victor Lan-
(2) NouT. sér., 1858, p. 292-316 et 36^385.
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glois, dans la Numismatique des Arabes avant F islamisme {i)j et le docteur A. Levy, dans sod Mémoire du Journal de la Société asiatique allemande (a), reproduisirent ensuite purement et simplement les principales données obtenues par le duc de Luynes. Mais, plus récemmeoty mon savant ami le comte de Vogué, reprenant la question à l'aide de nouveaux documents numismatiques et s'appuyant principalement sur les inscriptions qu'il venait de découvrir dans son voyage en Syrie, si fécond pour la science, a pu apporter de très-heureuses rectifications au travail de son éminent prédécesseur et établir d'une manière défi« nitive le classement ainsi que les dates de la série monétaire des monarques nabatéens(3), laquelle, dans les monuments jusqu'à présent connus, s'étend depuis le commencement du premier siècle avant notre ère jusqu'à la réduction du royaume de Pétra en province romaine, sous Trajan.
Le titre constant des princes dont le nom est inscrit sur ces mon* naies est celui de yCÛH ^Sd, ce roi de Nabat », dont la lecture, incontestable et confirmée aujourd'hui par les inscriptions du Haouran, est due au duc de Luynes. La forme 1t3!!13 pour le nom du peuple, est différente de l'hébreu nV!III|, qu'il ne faut peut-être pas assimiler aux Nabatéens, mais conforme à l'orthographe arabe iaJ ou ^au^.
Les princes dont on possède jusqu'ici les monnaies sont au nombre de quatre :
Ârétas I*', mn, le Philhellène (gS-So av. J.-C), le même dont on a aussi des monnaies à légendes grecques frappées à Damas;
Arétas II, Démophile, HD? Dm. . . .nmn (7 avant J.-C. — 40 (?) apr. J.-C), associé successivement à ses deux femmes, Chulda, 1T7n, et Seqailath, nS^pttT;
Malchus III , IdSd (40-75 de l'ère chrétienne), associé à une autre Seqailath, Pl'^ptt^, sa sœur et sa femme ;
Dabel ou Zabélus, Sitll (75*104), associé d'abord à sa mère Seqailath, puis à sa femme Gemilath, niDJ*
(2) T. XIV, p. 369-375.
(3) Heuue numismatique, nouv. sér,, p. 153-168.
Restent encore à trouver, pour intercaler entre celles d'Arétas 1" et d'Àrétas D, les monnaies de :
Malchus II (5o-a8 avant J.-C], contemporain et rival d'Hérode le Grand;
Obodas (3o-7 avant J.-C), du temps duquel eut lieu l'expédition d'iElius Gallus en Arabie.
On trouvera tout ce que les écrivains antiques nous ont laissé de témoignages sur ces princes dans les deux dissertations du duc de Luynes et de M. de Vogué.
Les monnaies royales de Pétra, ainsi déterminées et classées, sont trèscurieuses au point de vue de la paléographie. D'abord ce sont elles qui ont fait connaître pour la première fois avec certitude, dans les mots M2SÙ et ^D3, la figure du tS et celle du D, dont la première était douteuse jusqu'à la lecture de ces médailles et la seconde manquait absolument dans les proscynèmes du Sinaï. On ne Ta retrouvée que deux fois depuis dans des monuments épigraphiques. En même temps les légendes de ces monnaies offraient les premiers spécimens d'un état notablement plus ancien de l'alphabet dans lequel sont conçus les proscynèmes sinaïtiques. Toutes les lettres y sont encore détachées, ou du moins on ne commence à voir poindre quelques ligatures que dans les légendes des monnaies de Dabel, et quelques-uns des caractères, surtout le D,
devenu plus tard 7Z\i ^^t une forme plus voisine du type araméen tertiaire ou palmyrénien que dans les monuments postérieurs. Il est, du reste, à remarquer que les deux types, ouvert et fermé, du D coexistèrent un certain temps, comme nous l'avons vu également dans les inscriptions auranitiques.
Nous avons emprunté aux monnaies des rois de Pétra une partie des éléments de notre planche XY; dans la a* colonne sont les lettres qui se rencontrent dans les légendes des pièces d'Arétas Philhellène, dans la 3* celles des légendes des médailles d'Arétas Philodème et de Malchus III; enfin, dans la 5* nous avons placé les caractères relevés sur les monnaies de Dabel.
Les monumeDts épigraphîques de récriture et de la langue des Nabatéens ne se bornent plus, du reste, aux proscynèmes du Sinaî. On possède maintenant un certain nombre d'inscriptions nabaféennes contemporaines des monnaies dont nous venons de parler. C'est toute une branche de Tépigraphie sémitique qui compte déjà des documents d'une haute importance et promet d'être un jour d'une grande richesse avec ce que fourniront encore les découvertes ultérieures.
Pour ce qui est de Pétra même, M. Blau (i) et M. Marsh (a) ont publié trois inscriptions funéraires copiées dans les ruines de cette ville et tracées en caractères nabatéens, inscriptions qui ont été étudiées par M. Hitzig (3) et définitivement interprétées par le docteur A. Levy (4), sauf une dont le vrai texte n'a été établi que par M. le comte de Vogiié (5), d'après la copie de M. le marquis Arconati. Le docteur Levy a aussi donné Texplication d'un proscynème offrant les mêmes formules que ceux du Sinaï et gravé sur un rocher à Kattara-Deir^ tout auprès de Pétra.
L'antique Moabitide, réunie au domaine des rois des Nabatéens dans les siècles voisins de l'ère chrétienne, a fourni également un texte de la même écriture dans l'inscription d'Omm-er-roussas, incomplètement publiée par le Palestine exploration fund (6) et par le docteur Levy (7),
(i) Zettsc^r. der âmUth, MorgerU, Gesellsch., t. IX^ p. 230 et siût. (2) md.y t. XII, p. 708 et suît.
(2) Ibid., t. IX, p. 737 et suiv,
(4) Ibid., t. XIV, p. 367-369.
(5) Syrie centrale^ Inscriptions sémitiques, p. 90. Une copie moins bonne en a été aussi donnée dans le Quarterly staUmeni of the Ffdestim
ploraHon fundy n** 1, pi. à la p. 53, avec une autre inscription^ encore inédite^ de la mèoM tombe.
(6) Quarterly statement, n» 6.
(7) Zeitschr. der deutsch. Morgenl. Gesellsch.^ t. XXV, p. 429-434.
mais dont la Commission du Recueil des inscriptions sémitiques à rinstitut de France possède un estampage complet (i).
Mais la région qui a jusqu'à présent fourni la moisson la plus riche et la plus précieuse en fait d'incriptions nabatéennes d'une date relativement ancienne est la partie méridionale du Haouran actuel, c'està-dire les environs de Bosra. Elle n'était pas comprise dans l'Âuranitide proprement dite, qui, après avoir appartenu à Hérode le Grand , fit partie des domaines des deux rois Agrippa. Tant que dura l'empire des monarques nabatéens cette contrée fut soumise à leur sceptre, et ses habitants appartenaient à la même race que ceux de Pétra. C'est un fait que les explorations de MM. Waddington et de Vogué ont mis en pleine lumière. Ces deux savants ont en effet rapporté du Haouran méridional les originaux, les estampages ou les copies de treize inscriptions nabatéennes, dont quelques-unes de la plus haute valeur pour l'histoire et la connaissance de la religion de cette contrée. Trois proviennent de Bosra même (2), trois de Salkhat (3)^ quatre de Omm-eldjemâl (4), une de Ayoun (5), une d'Ezrâ (6) et une de Sawet-el- Rhidr (7). Il faut y joindre deux autres inscriptions de Bosra, publiées par le docteur I-,evy (8) d'après les copies de M. Wetztein. De plus, dans l'Âuranitide proprement dite elle-même^ à Hébrân, MM. Waddington et de Vogué ont découvert deux inscriptions nabatéennes (9), dont l'une, aujourd'hui conservée au Musée du Louvre (10)^ porte dans sa
(1) M. Renan a publié depuis le fac-similé complet de Tinscription d'Omm-er-rousssas, aTec une excellente explication : Journal asiatique, V série^ t. I^ p. 313-319.
(2) De Vogûé^ S^rie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens^ n^* 3-5.
Le n** 4 ayait été publié antérieurement par M. de Vogué (Revue archéologique, nouv. série^ t. IX^ p. 287^ pi. XI^ n^" 1) et le n<> 3 par le docteur Levy {Zeitschr, der deuisch, Morgerd. 6esellsch., t. XXn, p. 261-270).
(3) De Vogûé^ Syrie centrale, Inscriptvms sémitiques, textes nabatéens^ n«* 6-8.
(4) IWd., n-'Q, 10, net Ha.
p) Und., n» 12.
(6) IWd., nol3.
(7) îbid., no 14.
(8) Zeitschr. der deuisch, Morgenl. Gesellsch., t. XXII, p. 261-270.— Voy. de Vogué, Syrie centrale f Inscriptions sémiHques, p. 105 et 106.
(9) De WogUé, Syrie centrale. Inscriptions sémitiques^ textes nabatéens, n^ 1 et 2.
(10) Elle avait été déjà publiée par M. de Vogué dans la Revue archéologique, nouvelle série, t. K, p. 287, pi. XI, n« 2.
date, marquée par une année de Tempereur Claude, Tempreinte du régime, différent de celui du royaume de Nabatène, sous lequel vivait cette province.
A tous ces monuments est venue se joindre l'inscription bilingue de la collection Parent, publiée par M. de Saulcy (i) et M. de Vogué (2). Elle a été rapportée de Saïda, mais j'ai peine à la croire réellement trouvée dans cette localité; elle doit plutôt provenir de l'intérieur. Ce fragment grec et nabatéen, qui contient une dédicace faite par un personnage portant le titre de stratège, STPATHrOS dans le texte grec, NimDi< dans le nabatéen, porte la date de l'an 32 d'un roi Arétas, nmn, qui est évidemment le Philhellène ; c'est donc la plus ancienne des inscriptions nabatéennes jusqu'à présent connues, ce que confirme son type d'écriture relativement archaïque et avant tout remarquable par l'emploi d'un grand i< final d'une forme toute particulière, dont on ne voit plus de traces par la suite.
Une dernière inscription nabatéenne, découverte à Pouzzoles comme on a découvert des inscriptions palmyréniennes à Rome et en Algérie, a été publiée par le docteur A. Levy (3), qui a aussi fait connaître (4) une gemme du cabinet de Copenhague (5), portant, avec une légende dans la même écriture, la représentation d'un dieu à cheval, la tête radiée, armé d'une lance avec laquelle il frappe un serpent (6).
Des monuments que nous venons d'énumérer cinq sont datés :
L'inscription de Saïda de l'an 82 d'Arétas i", 60 av. J.-C. ;
Le n° 4 de M. de Vogué (Bosra) de l'an 1 1 de Malchus II, 38 avant
Le n^ I (Hébrân) de l'an 7 de l'empereur Claude, OnSpS jnU^ T)SV ID'^p, 47 apr. J.-C. ;
(i) Bulletin archéologique du Musée Parent, p. 11.
(2) Syrie centrale, Inscriptions sémitiques, textes nabatéens, n* 7a.
(3) Zeitschr. der Deutsch. Morgenl. Gesellsch., t. XXÎII, p. 150 et suiv. — Voy. Renan, Journal asiatique, ?• série, 1. 1, p. 319-323.
On a signalé depuis une seconde inscription nabatéenne trouvée à Pouzzoles : Renan, Journal asiatique, 7^ série, t. I, p. 323. Elle est encore inédite.
(4) Siegel und Gemmen, pi. III, n® a.
(5) Mordtmann, Zeitschr. der deutsch, Morgenl. Gesellsch., t. XVUl, pi. VI, n© 12.
(6) Voy. ce que j'ai dit de cette représentation dans mes Lettres assyriohgiques, t. II, p. 264.
Le n® 6 (Salkhat) de l'an 17 d'Arétas II, 57 apr. J.-C. ;
Enfin le n*' 7 (Salkhat) de Tan 20 de Dabel.
Ces dates, on le voit, s'échelonnent dans la même période de deux siècles que celles des monnaies et nous font suivre, parallèlement aux documents numismatiques, les vicissitudes de l'écriture nabatéenne appliquée aux inscriptions monumentales pendant cette époque. Nous faisons figurer à leur date dans la planche XV toutes les formes de caractères fournies par les inscriptions, ainsi rattachées à des années précises, qui constituent les jalons de l'histoire paléographique de cet alphabet. Seulement, pour ne pas donner trop de développement à notre tableau, nous avons réuni dans la deuxième division de la troisième colonne les éléments, fort peu différents les uns des autres, que nous avons extraits des n" 4> ^ et 6 de M. de Vogiié, et nous en avons complété la série alphabétique par le Jl emprunté à d'autres inscriptions, qui, bien que ne portant pas de dates, sont évidemment de la même époque.
A l'aide des monuments que nous venons de passer en revue, il est facile de reconstituer les vicissitudes successives de l'alphabet nabatéen pendant les six siècles où l'on peut constater son existence. C'est ce que nous avons tenté dans le tableau de la planche XV.
Pour rechercher l'origine d'une écriture par une méthode vraiment scientifique, la première condition est de prendre, comme point de départ et comme base des recherches, la plus ancienne forme que l'on connaisse de cette écriture. C'est là un principe fondamental et bien élémentaire, mais qui n'a été que trop souvent négligé des savants qui se sont occupés de recherches analogues aux nôtres. Pour nous, nous tenons à y rester fidèle, et c'est ce principe, constamment mis par nous en pratique jusqu'à présent, que nous appliquons encore à l'étude de Forigine de l'alphabet nabatéen.
Cette origine, du reste, ne saurait être douteuse. Le nabatéen sort de l'auranitique étudié par nous dans le chapitre précédent ; il suffit, pour s'en convaincre, de comparer Tun à l'autre les deux alphabets donnés dans nos planches XIY et XV. Méme^ ainsi que nous l'avons déjà dit en terminant le chapitre précédent, il n'y a pas de différence essentielle entre les deux quand on prend le nabatéen dans ses plus anciens monuments y et on pourrait — il serait même peut-être plus exact de le faire — réunir l'auranitique et le nabatéen sous la même désignation pour tracer, d'après leurs monuments datés, les lignes essentielles du tableau des phases successives du développement et de la dégénérescence d'une même écriture. Il y a en effet identité presque absolue entre le type auranitique des inscriptions de Siah du temps d'Hérode le Grand et le type nabatéen de l'inscription, exactement contemporaine, de Bosra datée de l'an 1 1 de Malchus II. Mais des différences plus sensibles et donnant déjà au nabatéen une certaine physionomie d'individualité locale se remarquent si l'on compare ensemble entre eux les monuments du commencement du premier siècle avant l'ère chrétienne, d'un côté l'inscription de Soueideh, de l'autre l'inscription de Saïda et les médailles d'Ârétas Philhellène.
L'inscription de Saïda nous offre à la fois pour le i< une forme initiale et médiale plus altérée et plus éloignée du prototype que la forme auranitique contemporaine, et même que la forme un peu postérieure qui reparait ensuite en nabatéen dans l'inscription de Bosra datée du règne de Malchus (n" 4 d^ M. de Vogué), puis une forme finale très-particulière, qui a déjà disparu dans le premier siècle de l'ère chrétienne et qui dérive directement du prototype araméen tertiaire sans avoir passé par aucun des autres intermédiaires. Au reste, le nabatéen a longtemps affectionné les formes spéciales pour la fin des mots; pendant tout le cours du premier siècle apr. J.-C. inscriptions et monnaies nous offrent des figures différentes pour le D et pour le h comme initiale et comme finale.
L'inscription de Saïda nous offre encore pour le H un type plus antique, plus voisin de la source que celui de l'inscription auranitique de Soueideh. Mais en même temps le ^ et le tt^ sont plus altérés; ils
— iu —
ont déjà les figures qui ne se montrent parmi les monuments auranitiques que dans les inscriptions de Siah. Quant au D^ les monnaies d'Arétas Philhellène le donnent alternativement, ouvert presque palmyrénien, et avec le type fermé des inscriptions de Siah, notablement différent d'une autre forme fermée d'époque postérieure, constante dans les proscynèmes du Sinaï et apparaissant pour la première fois dans l'inscription de Hébrân^ de l'an 7 de l'empereur Claude.
Tout ceci semble indiquer que si l'alphabet nabatéen n'est en réalité à son origine qu'une variété provinciale de l'alphabet auquel nous avons donné provisoirement le nom d'auranitique, à cause de la provenance de ses monuments jusqu'à présent connus, cette variété avait déjà dans une certaine mesure une existence propre au commencement du premier siècle avant notre ère. Comme tout dérivé secondaire, elle offrait pour certains caractères des formes déjà plus altérées que celles qui se maintenaient encore au même moment dans le Haouran proprement dit. Pour quelques autres, le nabatéen gardait des formes un peu plus anciennes, qu'il devait bientôt abandonner, et surtout pour un certain nombre de lettres il admettait simultanément le type archaïque et le type plus dégénéré entre lesquels il semble que les écrivains pouvaient encore faire choix.
Quant aux modifications propres du nabatéen dans le cours de son existence, qui conduisent du caractère de l'inscription de Saîda à celui des proscynèmes du Sinaï^ on peut les suivre siècle par siècle dans notre planche XV. Nous n'avons pas, du reste, grand' chose à en dire, car elles ne sont que le résultat du développement toujours plus marqué des deux tendances que nous avons déjà signalées dans l'auranitique en comparant l'écriture des inscriptions de Soueideh et de Siah : la tendance à réduire et à simplifier le tracé des caractères, qui conduit le T à perdre toute trace de sa tête, comme déjà le 3 et le T dans l'auranitique, puis la tendance à boucler certaines parties des lettres, comme on le voit pour le 9 et le T\. La forme qui prévaut définitivement pour le i< et qui se montre déjà dans l'inscription de Saïda est une abréviation de celle du M auranitique; mais elle n'arrive jamais à se réduire à un simple rond, comme dans l'alphabet sabien.
Une des particularités qui donnent à l'étude de Técriture nabatéenne un intérêt exceptionnel dans les recherches sur l'histoire paléographique des alphabets de la famille araméenne, est celle-ci, que les monuments de cette écriture nous offrent les degrés successifs depuis Tétat d'isolement de toutes les lettres jusqu'à l'état complet de liaison.
Les médailles des rois de Pétra, qui constituent, comme nous l'avons fait voir, les plus antiques monuments connus de l'alphabet nabatéen, ont jusqu'assez tard toutes les lettres détachées dans leurs légendes. De même, parmi les inscriptions, celles que l'on doit considérer comme remontant le plus haut, ont toutes les lettres détachées. Tel est le cas de l'inscription de Saîda. On trouve même cette particularité dans quelques-uns des textes sinaïtiques; exemple :
Mais les proscynèmes de ce goure sont fort rares au Sinaï. D'autres, plus nombreux, un peu postérioîirs ou contemporains, présentent encore dans les noms propres toutes les lettres détachées, mais les mots qui constituent les formules et qui se répètent mille fois dans les inscriptions de ce genre forment déjà des ligatures ; ainsi UlXff se trace :
*T^D1, que nous avons expliqué plus haut,
La même particularité est presque constante pour le mot *m, « fils ».
(0 Grey, n® 139 b. — Béer, no 76.
Voici un exemple d'inscription de ce genre :
En même temps que Ton commence à rencontrer la liaison des divers éléments qui composent ces mots fréquemment obvies, on remarque dans les noms propres et dans les mots moins habituels des ligatures partielles, analogues à celles que nous avons signalées dans les inscriptions de Palmyre.
Toutes les lettres composées, comme élément principal, d'une haste droite, tendant à s'infléchir légèrement par en bas vers la gauche, H, p, "1, tt^, ou bien décidément recourbées dans cette direction : 3, n, "ï, D, b, n, peuvent se lier par la base à la lettre suivante. La même faculté de liaison existe pour le D, mais alors il reste ouvert sur le côté gauche et ne se ferme pas.
Toutes les lettres que nous venons d'énumérer peuvent également figurer comme second élément dans une ligature. Il en est aussi quelques autres auxquelles cette place est constamment dévolue, qui se rattachent au signe précédent et jamais au suivant, ce sont : 1, 1, H. Quelques-unes enfin, comme i<, T, t3, ne figurent jamais dans ces premières ligatures et demeurent constamment isolées.
Le ligatures de ce genre comprennent le plus souvent deux ou trois lettres. Quelquefois elles s'étendent à un mot entier, comme dans ce proscynème du Sinaï :
(2) ntaS isSd nn wi« uh)ïf
Nous commençons dès le premier siècle de l'ère chrétienne à rencontrer dans les inscriptions des exemples de ligatures embrassant ainsi
{i) Grey, n® 45. — Béer, n<» 2.
(2) Grey, n» 97. — Béer, n» ♦.
plusieurs lettres à la fois et même un mot entier. A cette époque des monuments évidemment contemporains, comme les n^ 3 et 6 de M. de Vogué, par exemple, nous offrent, Tun toutes les lettres détachées, Tautre déjà des ligatures très-multipliées. Il y a déjà des mots entièrement liés dans Tinscription de Bosra de Tan 1 1 de Malchus II (Vogué,
n"" 4)i et le nom du roi y est écrit *V'^Hï ' *^"dis que, près de quatrevingts ans plus tard. Malchus III écrit encore le sien sur les monnaies avec toutes les lettres détachées : 4^Jv)« H est vrai que l'inscription
n*^ 6 de M. de Vogué, datée de ce dernier prince, a les lettres en grande partie liées. En général, les ligatures étaient employées dans les monuments épigraphiques hien avant d'être admises dans les légendes monétaires, où elles ne s'établissent définitivement que sous Dabel. Le fait de la liaison des lettres, s'il est apparu de bonne heure, n'a donc triomphé définitivement et n'est passé à l'état de règle générale qu'au bout d'un certain temps, et il y a une période de transition, où l'on avait la faculté d'employer également les deux systèmes.
Nous arrivons enfin aux inscriptions entièrement liées; elles sont assez nombreuses, et doivent être les plus récentes. Elles peuvent se subdiviser, elles aussi, en deux classes successives. D'abord, celles où toutes les lettres d'un même mot, sauf i<, sont réunies, mais où les mots sont coupés. Puis celles où toutes les lettres d'une même phrase sont liées sans distinction de mots. L'exemple que nous en citons a été plusieurs fois reproduit :
éfj> vv^-i^t^i^'in ^<ql)^
(i) ntaS rra laSsi nSs na wi« uhv
On remarquera la répugnance du i< à entrer dans une ligature. On l'y trouve cependant quelquefois, témoin le proscynème suivant :
(1) Monlague, n» 4. — Léon de Laborde. — Prudhoe, pi. I. — Grey, d* 56. — Béer, no» 109-H2. — Lottin de Laval, pL XXV, n" 1. — Lepsius, pi. XX/n» 140. — F. Loionnant, Journal asiatique, 5« série, t. XIII, p. 53.
TJLUX
(i) ITT nn ''nSit-ana oS^r
La marche dont nous venons d'esquisser les phases a dû être la même pour toutes les écritures qui ont passé de Tétat détaché à l'état lié. Mais le nabatéen est la seule pour laquelle nous puissions suivre ainsi tous les degrés de développement de cette tendance. Et c'est pour cela que nous avons cru devoir lui consacrer sous ce rapport un exa" men attentif et étendu.
Une curieuse variété d'alphabet , étroitement apparentée au nabatéen, mais tenant aussi du sabien, et comme intermédiaire entre les deux^ nous est révélée par une monnaie de bronze dont la provenance exacte n'est malheureusement pas connue, et qui existe au cabinet des médailles de la Bibliothèque nationale depuis plus d'un siècle. Bien que décrite dans le grand ouvrage de Mionnet (2), cette pièce n'a jamais été figurée, et les savants qui de nos jours ont si heureusement élucidé les principaux problèmes de la numismatique orientale antique ne s'en sont pas occupés. Je l'ai fait graver sous le n"" 7 de la planche XII. Du premier coup d'oeil on reconnaîtra que la légende qui occupe le champ du revers appartient à un type particulier d'écriture, dont je crois avoir tout à Theure exactement défini la nature , et qui , si l'on en possédait un plus grand nombre de monuments, aurait mérité de devenir le sujet d'un chapitre spécial dans notre ouvrage.
Cette monnaie nous offre au droit une tête royale barbue et coiffée de la tiare, tournée à droite, au milieu d'une couronne de feuillage ;
(0 Grey, n» 58. — Béer, n«> 44.
(2) Léser, de mid. arU., t. V, p. 688^ n» 177.
le revers est rempli par une légende en trois lignes, au milieu de la même couronne de feuillage :
Air
Le style et la fabrique rappelle les dernières monnaies characéniennes, gravées dans la même planche et étudiées dans le § iv de notre IX* chapitre, bien qu'encore plus rude et plus barbare. Il est évident que la pièce doit être du même âge, contemporaine de la fin de l'empire des Arsacides ou du commencement de celui des Sassanides.
Il me semble que Ton doit lire les deux premières lignes de la légende :
yhD
p, S (toujours bien nettement caractérisé par sa dimension plus longue que celle des autres lettres dont le tracé s'en approche), "2, sont exactement conformes au type nabatéen ; ^j D^ ^^ sont au contraire sabiens; quant au D, il offre une figure propre ^ mais qui se rapproche encore assez de certaines formes données par les dernières monnaies de la Characène. Au point de vue philologique, cette légende paraît offrir un caractère mixte, analogue à celui de la paléographie. Le nom propre
royal, i<IS7p, est évidemment d'origine arabe, vj^, parus origine vir^ d'après l'interprétation du Qamoûs, mais il a revêtu la terminaison emphatique araméenne; quant au titre de « roi », il faut le reconnaître dans le mot ^ wD, malgré l'introduction bizarre d'un ^y qui rappelle les tendances de l'orthographe mendaïte.
Tout ceci s'accorde fort bien avec le style et la fabrique de la monnaie, avec les indices proprement numismatiques, pour la faire attribuer au chef de quelqu'une des tribus arabes qui habitaient au troisième siècle de notre ère le voisinage du bas Ëuphrate, et subissaient dans une certaine mesure l'influence des Araméens de la Characène. Quelle que fut, chose encore fort obscure, l'origine du phylarque arabe auxi«
liaire des Perses dans la guerre contre Julien^ qu'Ammien Marcel! in (i) appelle Malechus Podosaces^ il n'en résulte pas moins du témoignage de Thistorien latin que les chefs de tribus arabes vassaux des Sassanides portaient le titre de oJUL», comme sur notre monnaie.
L'interprétation de la troisième ligne de la légende est beaucoup plus difficile, bien qu'il n'y ait pas de doute possible sur la forme des signes. Ceux-ci n'ont pas l'aspect de lettres formant un mot, mais bien plutôt de chiffres exprimant une date, laquelle^ dans la région à laquelle il faut attribuer la pièce et composée de trois chiffres , serait , suivant toutes les probabilités, de l'ère des Séleucides.
Au premier abord , il semble qu'on doive y reconnaître les chiffres encore en usage chez les Arabes orientaux, et lire ^W^ 8ia. Mais, outre que l'an 812 des Séleucides, 5oi de Jésus-Christ, serait une date infinitivement trop tardive pour qu'on pût y attribuer la monnaie qui nous occupe^ il est absolument impossible d'admettre que les chiffres vulgaires des Arabes orientaux aient été employés sur ce monument. En effet, cette forme des chiffres indiens n'a été apportée aux Arabes que sous le khalifat d'Almançoùr, en 778 de l'ère chrétienne (2), et, qui plus est, le tracé qui y est donné au 8, A^ n'était pas usité beaucoup avant dans l'Inde même (3).
On pourrait penser avec plus de vraisemblance historique à l'emploi de l'autre type d'origine indienne , au type des chiffres gobdr, adopté dès l'époque de la conquête de l'Afrique et de l'Espagne par les Arabes occidentaux, qui l'ont fidèlement conservé. En effet, ces chiffres avaient été certainement apportés de l'Inde à Alexandrie vers le deuxième siècle de Tère chrétienne (4), et adoptés par les Néopjrthagoriciens, à qui Boèce les a empruntés (5). La fortune de la notation ainsi introduite fut sans doute beaucoup plus rapide et plus grande
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(2) Wœpcke, Mémoire sur la propagation des chiffres indietiSf p. 57 et suiT. ; 139 et suiv.
(3) Wœpcke, p. 150.
(4) Wœpcke, p. 119-126.
(5) Vincent, Note sur torigine de nos chiffres et sur Vabacus des Pythagoriciens, dans le Journal de mathématiques pures et appliquées de Liouyille, juin 1839; et Betme archéologique, t. II, p. 601-609. — Wœpcke, Mémoire sur la propagation des chiffres indiens, p. 10-29.
dans les pays latins de TOccident que chez les Grecs (i); mais, s'il parait probable que c'est aux scribes latins de l'Afrique et de l'Espagne que les Arabes du Maghreb prirent l'usage des chiffres gobdr^ il ne semble guère douteux non plus que les signes numéraux indiens de la première importation aient été admis dans les premiers siècles de notre ère par certaines populations sémitiques qui les auront reçus, soit d'Alexandrie, soit aussi des pays de l'embouchure de l'Euphrate, lesquels entretenaient aussi un commerce habituel avec l'Inde; car une partie des noms donnés par Boèce à ces chiffres sont manifestement sémitiques. D'où leur emploi sur une monnaie frappée dans une des tribus arabes voisines de la Characène au troisième ou au quatrième siéde n'aurait rien d'invraisemblable.
Or, si nous comparons les signes de la troisième ligne de la légende de notre médaille aux apices de Boèce {a) et aux plus anciens types des chiffres gobdr relevés par M. Wœpcke, nous reconnaîtrons qu'ils peuvent se lire 712 ou 7 1 5. Ces chiffres, dans l'ère des Séleucides, donneraient deux dates, 4oi et 4o4 ap* J.-C, bien tardives pour être acceptées comme époque d'émission de la pièce, mais qui cependant ne seraient pas absolument impossibles.
Enfin , on peut encore admettre , et c'est encore peut-être le plus vraisemblable , que nous avons là une simple altération des lettres numérales grecques employées à écrire les dates sur les monnaies de la Characène. Les Arabes de la tribu sur laquelle régnait 1^3 ;p les auraient empruntées comme le fit plus tard la chancellerie des premiers khalifes, qui s'en servait encore à Damas au commencement du huitième siècle (3). Si l'on supposait que, par une altération des formes de ces lettres numérales, ce qu'offre la médaille à la troisième ligne de la légende est pour Alcj), avec l'A non barré et le (() mal formé, on obtiendrait pour date 5i i des Séleucides, 199 av. J.-C, époque à son tour peut-
(1) Voy. Th. -H. Martin, Recherches nouvelles concernant les origines de notre système de m» mération écrite, dans la Revue archéologique, t. XII.
(2) Voy. les différentes formes que leur donnent les manuscrits dans Gantorj Ztir GeschkhU der Zahlzeichen, au tome III de la Zeitschrift fur Mathematik und Physik.
(3) V^œpcke^ Mémoire sur la propagation des chiffres indiens^ p. 56.
être bien élevée pour le style et la fabrique. On s'éloignerait moins de ce que porte la monnaie en conjecturant que A est pour X, et en lisant la date Air comme une altération de Xir, 6i3 des Séleucides, 3oi ap. J.*C., et numismatiquement cette date serait très-convenable.
Mais tout ceci n'est que des hypothèses bien douteuses, bien fragiles, auxquelles je n'ose pas m'arréter, et entre lesquelles je ne sais même comment choisir^ car aucune ne me parait reposer sur des fondements suffisamment solides. Le seul point qui soit ici certain est l'emploi chez une partie des Arabes orientaux, voisins de l'Euphrate, vers le troisième siècle de Tère chrétienne, d'alphabets mixtes, tenant à la fois du nabatéen et du sabien. C'est ce qu'établit la pièce conservée au Cabinet des médailles, et que j'ai fait graver. A ce titre elle m'a semblé un monument capital pour l'histoire de la paléographie sémitique, et, sans prétendre l'expliquer définitivement, j'ai tenu à appeler sur cette monnaie l'attention des savants, espérant qu'elle trouvera quelque jour un interprète plus habile et plus heureux que moi.
LES ALPHABETS ARABES
L'écriture des Arabes post-islamiques présente deux variétés principales, auxquelles se rattachent toutes les autres variétés locales et moins importantes. Quoique les lettres y soient originairement en même nombre, et que beaucoup se ressemblent notablement dans ces deux sortes d'écritures, les différences de formes sont assez considérables pour que l'on puisse dire que ce sont deux alphabets distincts.
Le premier est celui dont les Arabes font encore usage habituellement dans leurs manuscrits ; ils l'appellent neskhjrow « écriture des copistes ». Le second est appelé par eux kouffj c'est-à-dire coufique, d'après la ville de Koufa^ située dans l'Irak, vers les bords de l'Euphrate, presque au même emplacement où avait autrefois existé Hlra. Depuis le quatorzième siècle de notre ère (septième de l'Hégire), cette écriture est presque complètement tombée en désuétude ; on la rencontre seulement dans les manuscrits anciens, depuis le deuxième jusqu'au septième siècle de l'Hégire, et dans les inscriptions de la même période.
Ces deux alphabets sont connus de tous ceux qui s'occupent des études orientales. Cependant nous croyons devoir les reproduire dans
un tableau synoptique à la planche XVI, afin que le lecteur puisse les repasser encore et les avoir constamment sous les yeux en suivant les recherches auxquelles nous allons nous livrer au sujet de leur origine. Nous n'avons pas besoin de rappeler que, presque toutes les lettres d'un même mot se liant dans l'une comme dans l'autre écriture arabe, la plupart des lettres y possèdent trois formes, initiale, médiale et finale*
Nous n'avons compris dans le tableau de la planche XVI que les formes les plus régulières et véritablement typiques des caractères, laissant de côté les variétés purement calligraphiques que les scribes arabes ont inventéees pour l'une et pour l'autre des deux écritures dont ils faisaient usage.
Les principales de ces variétés sont :
i" Pour le coufique :
L'écriture des inscriptions lapidaires, où les traits ont beaucoup plu^ de raideur que dans les manuscrits, et se terminent à leurs extrémités par une espèce de crochet ;
L'écriture quadrangulaire, véritable caprice de calligraphie, employé surtout dans les décorations en mosaïque de quelques édifices de l'Egypte remontant aux premiers siècles de l'Hégire. Les monuments de ce caractère ont été d'abord l'objet d'un travail de Marcel dans le Journal asiatique (i), puis reproduits par l'abbé Lanci dans son Trat* (ato délie simboliche rappresentanze arabiche (2) ;
Les écritures en formes de fleurs^ à têtes humaines, et les autres ca<* priées décoratifs dont l'abbé Lanci a, dans le même ouvrage, recueilli de nombreux exemples.
2* Pour le neskhy :
Le djeryoxx a écriture lancée », qui se distingue du neskhy ordinaire par l'omission constante, et systématique de tous les points diacritiques, par l'enlacement des mots et l'altération des formes de quelques lettres;
Le isoulouts ou a écriture triple » , que Ton rencontre principalement dans les versets du Coran tracés sur les murs intérieurs des mosquées^
(1) 2" série^ t. XII^ p. 226 et sui?;
(2) Paris, 1845.
dans les inscriptions tumulaires de date récente et dans les frontispices des manuscrits ; ses caractères distinctifs sont les proportions quelquefois gigantesques des lettres et Tenlacement des mots Tun dans l'autre, bien plus prononcé que dans le djerj;
Le tsouhuts djerfy variété du précédent, plus cursive et ti'acée d'une manière plus oblique ;
Vi%yaqouty^ autre variété du tsoulouts, inventée par le fameux calligraphe Emin-eddin Âbou-'ddor Yâqout, mort à Mossoul en 618 de l'Hégire (1240 de notre ère).
Le rihanjr^ quatrième variété du tsoubutSj inventée, comme son nom l'indique, par un calligraphe appelé Rihân.
L'étude de ces différentes formes d'écriture sortirait de notre sujet, et constituerait la matière d'un traité de paléographie arabe (i). Cependant, nous parlerons plus loin du karmatique et du maghreby , qui peuvent être considérés^encore comme deux alphabets distincts.
Ce qui rentre seulement dans le cadre de la question posée par l'Académie est la recherche de l'origine des deux principaux alphabets arabes ainsi que de leur système de vocalisation, et l'examen rapide de la fortune de ces deux alphabets, qui, propagés par l'islamisme , ont conquis un immense domaine et initié beaucoup de peuples, qui auparavant en étaient privés, à la connaissance de l'écriture alphabétique d'origine phénicienne.
Ces questions, celle surtout de l'origine, sont encore, malgré les admirables travaux de plusieurs des plus puissants génies qui se soient occupés des études orientales, couvertes de grandes obscurités. L'examen en demandera de notre part un certain développement.
(1) Nous n'ayons cité dans notre éoumération que les différentes sortes d'écriture dont où possède des monuments. Les auteurs arabes en nomment encore bien d'autres^ particulièrement Mohammed ebn-lschaq^ qui^ dans son Kitàb'dl'fihrisi, énumère les différentes espèces de caractères qu'employaient les caliigraphes de la chancellerie du khalife Àl-Mamoun. £îtô6-aifhri&i, éd. Flùgel, p. 8.
Le défaut des traditions arabes est leur multiplicité, qui finit par engendrer des confusions et des contradictions quelquefois presque inextricables. Nous en avons un exemple frappant dans ce que rappor* tent les auteurs post-islamiques sur l'origine et les vicissitudes de l'écriture nationale de l'Arabie. Il nous faut, avant d'aller plus loin, passer en revue ces divers témoignages, afin de voir si nous n'y découvrirons pas quelque fil conducteur de nature à nous guider dans nos recherches. Cette partie de notre travail nous sera grandement facilitée par le beau mémoire dans lequel l'illustre de Sacy a recueilli, traduit et discuté tous les textes arabes relatifs à l'origine de l'écriture (i). Nous n'aurons absolument qu'à y puiser.
Citons d'abord ce que dit le célèbre bibliographe Hadji-Khalfa dans son Catalogue alphabétique des livres arabes , persans et turcs , au mot iaà. :
«On dit que l'écriture a été inventée primitivement par Adam, qui a traça des caractères sur de l'argile et la fit cuire ensuite , afin que « par ce moyen cette écriture se trouvât conservée après le déluge, ce D'autres attribuent cela à Édris. On rapporte qu'Ibn-Abbas disait : a L'origine de l'écriture arabe remonte à trois personnes de la famille (c de Baulan, l'une des branches de la famille deTaï, qui ^étaient venues a demeurer dans la ville d'Ânbâr. De ces trois hommes, le premier, ce Morâmir, inventa les formes des lettres; le second, nommé Asiam, <r assigna une figure différente aux lettres, suivant qu'elles sont isolées a ou jointes à d'autres; enfin, le troisième, qui est Amir, inventa les
{{) Mém. de l'Acad. des Inscr.yU L, p. 247-349, et p. 413-437. — Cf. Pococke, Spec. hist. Arab., p. 161 et suiv. Gesenius, dans TEncyclopédie d'Ersch et Gruber, art. AraMscîie Schrift. — Fresnel, Journal asiatique, 3° série, t. VI, p. 554 et suiv. — Caussin de Perceval, Histoire des Arabes^ 1. 1 , p. 291 et suiy.
« points diacritiques; après cela, l'usage de l'écriture se répandit (c (parmi les Arabes), d
ft D'autres attribuent l'invention de l'écriture à six personnes de la a race de Tasm, qui se nommaient Âboudjad , Hawaz, Houti, Kala* « moun, Safas, Qorischat; ces six personnages, ayant inventé l'écria ture, ajoutèrent à la fin de l'alphabet les lettres qui n'entraient pas a dans la composition de leurs propres noms. Suivant une autre traa dition, ces personnages étaient des rois de Madian.
a On lit dans le Sirat d'Ibn-Hischam (i) que Himyar, fils de Saba, c fut le premier qui fit usage de l'écriture arabe.
a Sohaili, dans le livre intitulé /^^^tj v^^l, dit : « Ce qu'il y a de c plus vrai par rapport à ceci, c'est ce que nous apprenons par cette a parole du Prophète : Le premier qui a écrit en arabe^ c^est Ismaèl; a tradition dont l'authenticité est fondée sur l'autorité d'Ibn-Abdel- «c barr. »
a Ibn-Ischaq dit : a Le plus ancien caractère arabe est celui de la c Mecque; ensuite vient celui de Médine, puis celui de Basra, puis c celui de Koufa. Dans le caractère de la Mecque et de Médine, les a élifs sont fortement inclinés vers le côté droit de la main, et la figure « des lettres est un peu couchée (2). »
La citation textuelle que Hadji-Khalfa fait des paroles deMohammedebn-Ischaq dans son Kitdb-al-'fihrist nous dispense de rapporter d'une autre façon le passage de cet écrivain. Ceux qui voudront le vérifier le trouveront au folio 6, verso, du manuscrit arabe n"* 874 à la Bibliothèque nationale (3).
Ce que disent des premières formes de l'écriture arabe les deux célèbres bibliographes musulmans que nous venons de citer est confirmé
(1) Ce passage ne se retrouve pas dans l'édition imprimée^ et de Sacy TaTait aussi Tainemâit cherché dans plusieurs manuscrits.
(2) Hadji-Khalfa^ 1. 111 ^ p. 145. — Le texte de ce passage avait été déjà donné en entier par de Sacy, Mém. de VAcad. des Ins<r.,U L, p. 413 et suiv.
(3) On remarquera dans le manuscrit que Tauteur citait quelques phrases insignifiantes comme exemple du caractère mecquois, et que le copiste y a substitué parement et simplement du neskhy ordinaire. Ce passage est à la page 6 de l'édition de M. Flaegel.
et complété , mais avec l'adjonction d'assez graves erreurs j par un manuscrit de la Bibliothèque impériale de Vienne, signalé par Adler (i) et composé à la fin du siècle dernier par un Arabe du Caire nommé Mobammed-el-Fatoun, fils de Mohammed-Âden. Cet Arabe était un homme très-instruit pour ce que sont d'ordinaire ses compatriotes. Consulté par Legrand, interprète du roi de France pour les langues orientales, dans un voyage que celui-ci faisait en Egypte, au sujet de la signification des grandes inscriptions décoratives des mosquées du Caire, il rédigea d'après ses lectures une compilation assez développée sur l'histoire paléographique de l'écriture arabe, compilation à laquelle il donne le titre de îui^l -•îiS'ill J^ly jLî j lis^ljl^t s^iJSS Explication des secrets cachés , contenant F exposition des principes des écritures coufiques.
Acheté par M. de Schwachheim avec les autres manuscrits de Legrand, le volume de Mohammed-el-Fatoun entra dans les collections autrichiennes par un legs de son propriétaire, avec un très-grand nombre d'ouvrages précieux. Malheureusement il n'y resta pas longtemps. Volé ou perdu, il avait déjà disparu en 1780, lorsqu'Âdler visita la bibliothèque de Vienne, et le savant danois ne put en consulter qu'un extrait^ tout ce qu'il y a de plus succinct, lequel fait vivement regretter la perte de l'ouvrage original.
Voici dans cet extrait ce qui se rapporte à la question qui nous occupe :
ce Le premier chapitre a pour objet le caractère coufique nommé a sourjr ou ismaèljr ^ parce que, suivant l'auteur, il a été inventé par a Ismaêl, fils d'Abraham. Les tribus arabes de Tasm, Kahtan et Himyar, ce se servaient de ce caractère, qui dérivait de l'écriture syriaque et y a ressemblait beaucoup.
a Le deuxième chapitre traite du caractère nommé qamary ou a mekkyj inventé par Haytem, poète et prêtre de la tribu de Qomra ; a il était en usage parmi les Arabes des tribus de Qoreïsch, Abs, Dja-
(1) WAisdikrii, Bidse nach Rom, p. 44. — Voy. de Sacy, Mém. de VAcad, des Inscr,, t. L, p. 265.
a ber, Djebaliyeh et Hodheïbiyeh. Les sept poëmes fameux, nommés a les poèmes dorés (les Moâllaqât), étaient écrits dans ce caractère.
ce La troisième écriture coufique est nommée médény^ parce qu'elle ce était en usage à Médine ; elle était composée des caractères soury et <c mekkjr. On sait, par une tradition purement orale , que le caractère «t médény avait été introduit par Ali, fils d'Abou-Taleb, et c'est de a celui-là que sont dérivées toutes les sortes d'écritures arabes plus ce modernes (i). »
Il est facile de distinguer ce qui est exact et précieux dans ce témoignage de la part d'erreur qui s'y trouve mêlée. Cette dernière part consiste : i"* dans la confusion établie par Mohammed-el-Fatoun, entre le premier caractère arabe appelé jo^r^, c'est-à-dire sjrrien, avec l'himyaritique, lequel est parfaitement indépendant, appartient à une autre famille et n'a jamais eu aucun rapport de parenté avec les différentes écritures usitées chez les Arabes Ismaélites ; i"" dans le nom de coufique donné aux caractères mecquois et médinois. Sans préjuger auquel des deux types que nous avons rapportés plus haut se rattachaient ces espèces d'écriture, il est évident que l'on ne saurait , sans un anachronisme ridicule, les appeler coufiques. Le mecquois était, en effet, en usage déjà quelque temps avant Mahomet, d'après le témoignage même de l'auteur du manuscrit, et la ville de Koiifa n'a été fondée qu'en l'an 17 de l'Hégire, sous le khalifat d'Omar (2).
Continuons notre revue des écrivains arabes et voyons maintenant ce que dit Ibn-Khallikân dans la vie d'Ibn-el-Bawwab (3) :
<c Le premier qui ait fait usage de l'écriture arabe est Ismaêl. Mais, a ce qui passe pour constant parmi les savants, c'est qu'elle doit son « origine primitive à Morâmir^ fils de Marwa, ou, comme d'autres le a disent, fils de Morra, qui était de la ville d'Ânbâr. C'est d'Ânbâr que «c cette écriture s'est propagée parmi les hommes. Asmaî dit : ce On rap-
(1) Àdler^ Bihlmhkfii, Reise, p. i5 et suiv.
(2) Âboulféda^ Annal. Mosîem,, t. 1, p. 239.
(3) Pococke, Spec. hist. Arab,, p. 153; Orai, carmini Tograi proemiss., p. 44. — Adler, Léser, cod. quorumd. cufic., p. H . — Assemani, Saggio svUr origine, etc. p. LXIV. — De Sacy, Mém, de l'Acad, des Inscr.f t. L^ p. 299.
a porte que les Qoreïschites ayant été interrogés d*où leur était venue ce récriture, répondirent que c'était de Hira. On fit la même question ff aux habitants de Htra^ qui répondirent qu'ils l'avaient reçue d'Anbâr. a Ibn-Kalbi et Haythem, fils d^Adi, rapportent que l'écriture fut portée a de Hîra dans le Hedjâz par Harb , fils d'Omeyya , fils d'Abd-Schams, « fils d'Abd-Manàf, Qoreïschite de la branche d'Omeyya. Harb avait {( fait un voyage à Hira ; étant revenu à la Mecque, il y rapporta cette « écriture. Ces mêmes auteurs ajoutent : On demanda à Abou-Sofyân, « fils de Harb : De qui votre père a-t-il reçu cette écriture? — C'est, a répondit-il, d'Aslam, fils de Sedra ; et j'ai demandé à Aslam de qui il a l'avait apprise ; il m'a répondu qu'il l'avait apprise de celui même « qui en était l'inventeur, Morâmîr, fils de Morra. Cette écriture n'est a que de peu de temps antérieure à l'islamisme (i). ^
Il est encore question de Morâmir dans le Qamoûs y dont l'auteur le traite d'à inventeur premier de l'écriture arabe (2) », et dans le Siha/f de Djewhary^ où nous Usons :
<t Morâmir est le nom d'un homme. Scharqy, fils de Qotham, dit que a les premiers qui écrivirent notre écriture furent des hommes de la «r tribu de Taï, du nombre desquels était Morâmir, fils de Marwa. Un ce poète a dit :
a J'ai appris fABOUDJAD et toute la famille de Morâmir; fai noirci a [iTencre] mes vêlements j et je ne suis pas néanmoins da^enu un a écrivain.
« Le poète dit la famille de Morâmir ^ parce que Morâmir avait donné a pour nom à chacun de ses enfants, qui étaient au nombre de huit, « des noms qui forment l'alphabet ^ ^ ««^ t (3)r »
On trouve encore dans le Kitâb al-maâri fd'lhn-Qoteyha (4) :
a Asmaï disait : a Le premier qui ait écrit en arabe est Morâmir, fils a de Marwa, qui était habitant d'Anbâr ; c'est d'Anbâr que cette écri-
(i) Ibn-Khallikàn, éd. de Slane, p. 480 du texte, t. II, p. 284 de la traduction.
(2) De Sacy, Mém. de VAcad, des Inscr. t. L, p. 301.
(3) Ibid.
(4) P. 274. — Reiske, dans le Reperior. fur Bibl. und morgenl. Literatur de Eichhorn, t. IX, p. 239 et suiv. — De Sacy, Mém. de VAcad. des Inscr. t. L, p. 302.
a ture s'est propagée parmi les hommes. » — Âsmai disait encore : « On (c demanda aux Qoreïschites d'où ils avaient reçu l'écriture ; ils répon- (K dirent que c'était des habitants de Hira ; on fit la même demande à a ceux de Hira, et ils dirent qu'ils la tenaient des habitants d'Ânbâr. » a — D'autres rapportaient que c'était fiischr, fils d'Âbd-eUMelik Ebady , a qui l'avait enseignée à Aboa-Sofiân) fils d'Omeyyay et à Abou-Qays, a fils d'Abd-Manâf, fils de Zohra, et que ceux-ci l'enseignèrent au plus c grand nombre des habitants de la Mecque. »
Ibn-Doureyd tient environ le même langage dans son dictionnaire (i); seulement il écrit par erreur Anbâr au lieu de la Mecque, en parlant de la ville dont les habitants durent la connaissance de l'écriture à Bischr.
Citons encore ce qui se lit dans son commentaire sur le poème yéqila (a) :
« Selon une tradition qui remonte à Schabi, celui-ci disait : « Nous ce demandâmes un jour aux Mecquois compagnons de la fuite du Pro- « phète d'où ils avaient reçu l'usage de l'écriture; ils nous répondirent : a d'Anbâr. »
a Suivant une autre tradition, Okaydir Dauma, dont le vrai nom est a Akdar, fils d'Abd-el-Melik Kindy , avait un frère nommé Bischr , fils u d'Abd-el-»Meiik. Ce fîit à ce Bischr que les habitants d'Anbâr ensei- « gnèrent l'écriture dont nous nous servons. Bischr, étant venu à la
a Mecque, y épousa Sahbâ, fille de Harb, fils d'Omeyya Ayant
c donc épousé Sahbâ, fille de Harb, il enseigna cette écriture à Abou- (c Sofyân, fils de Harb. Omar, fils de Khattâb , et les Qoreïschites qui (c demeuraient avec lui à la Mecque^ l'apprirent aussi de Harb, fils a d'Omeyya. Moawia l'avait apprise de son oncle paternel^ Sofyân, fils a de Harb. »
Soyouty, dans le Mezhar, rapportait la même tradition presque dans les mêmes termes. En même temps il citait un autre récit, qui, bien
(i) P. 223. — Reiske^ dans le Repertor, fur Bibl, und morgenl. lÀteratur de Eichbom^ t. H, p. 239 et suiy. — De Sacy^ Mém. de VAcad. des Inser., t. L> p. 302.
(2) MS. arabe de Paris ^ fonds Saint-Germain^ n^ 282, folio l, recto. — De Sacy, op. laud.^ p. 303.
qu'identique à celui-ci dans les points essentiels^ en diffère quelque peu par certains détails (i) :
a Le premier des Arabes qui ait écrit en arabe est Harb, fils d'Oa meyya. On dit un jour à Ibn-Âbbas : O société de Qoreïsch, d'où avezff vous reçu cette écriture arabe avant la mission prophétique de Maoc homet, et d'où avez-vous appris à réunir les lettres que vous réunissez <c et à séparer celles que vous séparez, comme Vélif et le lam? — Il a répondit : Nous l'avons reçue de Harb, fils d'Omeyya. — Et d'où, « reprit-on, l'avait reçue Harb? — Il répondit : D'Abd- Allah, fils de « Djadhân. — On demanda encore d'où l'avait reçue Abd-Allah. — (c II dit : D'un étranger qui était venu du Yémen s'établir parmi eux, « et qui était fils de Kinda. — On demanda derechef d'où cet étranger (c la tenait, et il répondit : D'El-Hathan, fils de celui qui écrivait les « révélations de Houd le prophète. »
Enfin le souvenir de Bischr, celui qui introduisit l'écriture à la Mecque, est encore conservé par une pièce de poésie de date assez ancienne, écrite par un Kindien , et dont l'existence a été révélée par Fresnel (a) :
c Ne méconnaissez pas le service que vous a rendu Bischr ; car il fut a pour vous un bon conseiller, un génie lumineux ;
(K Ce fut lui qui vous apporta le caractère djazm^ à l'aide duquel a vous pouvez retenir ce qui était confusément éparpillé,
a Constater ce qui était perdu dans le vague, ressaisir ce qui vous a échappait et vous en assurer la possession.
(( Depuis lors vous faites aller et venir les calâmes, et vous avez des a écrits dignes d'être opposés à ceux de Chosroès et de César (3) ;
oc Et vous pouvez vous passer du mousnad de Himyar et de ce que a les calâmes himyarites alignaient sur des feuillets. »
(1) De Sacy^ ïbid,^ p. 304. — Extrait du chapitre 6 d'une compilation égyptienne^ de date
assez moderne, intitulée : j^ |/^|^ J<^ j«) t «w' bo .
(2) Journal asiatique, 3^ série, t. VI, p. 558.
(3) C'est-à-dire des Persans et des Grecs.
Malgré les nombreuses contradictions contenues dans les témoignages que nous venons d'énumérer, malgré les données évidemment fabuleuses telles que celle de l'invention de l'écriture arabe par Ismaèl ou celle des six Tasmiens, Aboudjad, Houti, Kalamoun, Safas et Qortschaty on peut facilement retrouver dans les récits des auteurs arabes la trace d'une tradition assez constante, et qui offre tous les caractères de la vraisemblance historique.
D'après cette tradition , la plus ancienne écriture usitée chez les Arabes Ismaélites, et dont ces peuples eussent conservé le souvenir, était le soury ou syrien, connu des habitants de Tlrâk, à Anbar et à Hira, longtemps avant que la notion n'en eût pénétré dans le Hedjàz. Sur le mode et l'époque de l'invention de cette écriture, ainsi que de son adoption par les peuples de l'Irak, la tradition ne dit rien. Elle lui donne seulement pour auteur un nommé Morâmir, fils de Marwa, qui parait jouer ici le même rôle que Cadmus et Palamède dans les souvenirs des Grecs, qu'Esdras dans les traditions des docteurs juifs relatives à l'origine de l'écriture carrée. Contrairement à ce qui arrive pour les autres personnages dont les mêmes récits font mention plus tard, on ne sait rien de l'existence historique de ce Morâmir, que l'on fait résider tantôt à Ânbâr et tantôt à Hîra. Tout ce qu'on peut en dire, c'est que son nom de^t^ parait receler l'appellation syriaque îLiû) îbiD, composée du nom propre Amer et du titre iJii^^ que portent tous les prêtres syriens (i).
En revanche, la tradition est très-positive et très-circonstanciée sur l'époque où l'écriture appelée soury passa de l'Irak dans le Hedjâz ,
(i ) Michaêlisy ^e\»/^ Orient, und Exeget. Biblioth. , 1. 1^ p. 40. — De Morr^ J(mmal zur Eimst' gesch., t. XV, p. 311. — Renan, Histoire des langues sémitigties, 1** édition^ p. 329.
chez les Qoreïschites, qui paraissent avoir été les premiers à s'en servir parmi les tribus de cette contrée. Ce fut Harb, fils d'Omeyya, qui fut l'initiateur de ses compatriotes dans l'art d'écrire, dont il avait appris les éléments à Hîra. De Sacy (i) a fixé la date de cet événement, qui eut une immense influence sur la culture intellectuelle et les destinées de l'Arabie, vers Tan 56o de notre ère. On arrive à ce résultat de deux manières, qui l'une et l'autre concordent. D'abord en examinant les donqées chronologiques de la généalogie de Mahomet et eu déterminant diaprés ces données l'époque où dut vivre Harb , dont le père , Omeyya, était cousin germain d'Abd-el-Mottalib, aïeul de Mahomet, et qui par conséquent lui-même se trouvait cousin issu de germain d'Abd- Allah, père du Prophète. Ensuite, en fixant par un autre moyen la date de la naissance de Harb. Son fils, Abou-Sofyân, mourut en l'an 3i ou 3a de l'Hégire (65 1 ou ôSa de Jésus-Chrisl), âgé de quatre-vingt-dix ans d'après le Schadharcit-ed-dhahâb (a) ; il était donc né vers 56 1-562 de notre ère, ce qui place la naissance de Harb vers 5a8-529, eu comptant l'intervalle d'une génération moyenne entre le père et le fils.
Ce qui confirme encore la date fixée approximativement par de Sacy est un curieux passage àa Kitdb-aUfihrist (3), dont les érudits n'ont pas encore fait usage, et dans lequel Mohammed-ebn-Ischaq raconte avoir vu dans la bibliothèque du khalife Al-Mamoun une pièce tracée sur peau, qui contenait Taccord fait par Abd-el-Mottalib avec un Himyarite de Sana au sujet d'une somme de i ,ooo dirhems d'argent. L'écriture de c^tte pièce, dit l'auteur, était semblable à celle que l'on ^ appelle LJI Jaâ. « écriture de femme ». Nous ignorons le sens de cette a^^*^ ^ dernière expression. Abd-el-Mottalib mourut en 579 de notre ère, à l'âge de quatre-vingts ans (4).
Cependant les enseignements donnés par Harb n'eurent pas d'abord beaucoup de succès, et ce fut un autre qui, quelques années après,
(1) Mém. de VAoad. des In^r., 1. 1 > p- 306. — Cf. Caussin de Percevais Histoire den Arabes, 1. 1, p. 294.
(2) Do Sacy, Chrestomathie arabe, t. II ^ p. 324.
(3) Kitâb-^l'fihrist, éd. Fiûgel^ p. 5.
(4) Caussin de Perce^alj 1. 1 ^ p. 290.
parvint à généraliser l'usage de l'écriture chez les Qoreïschites. La seconde tradition, qui en attribue l'introduction au Kindien Bischr, marié à la fille de Harb, paraît en effet devoir s'expliquer de cette façon (i).
En effet, Bischr était frère d'Okaydir, qui plus tard, en la neuvième année de l'Hégire, commandait à des Arabes de Sakoûn , branche de Kinda, établis à Daumat-el-Djandal, et auquel Mahomet envoya un message en cette même année, c'est-à-dire en 63o de Jésus-Christ* En supposant même que Bischr fût l'aîné d'Okaydir, il n'y a pas lieu de penser qu'il fut né plus tôt que 555 ou 56o, et par conséquent qu'il eût épousé Sahbâ^ fille de Harb, avant S'jB ou 58o. Ce serait donc seulement vers cette dernière époque qu'il aurait pu donner aux Mecquois des leçons d'écriture.
A partir de ce moment, nous voyons l'art d'écrire connu d'un graiid nombre de Qoreïschites. On trace en lettres d'or, dans le caractère mecquois dit Mohammed-el-Fatoun, pour les suspendre dans la Kaâba, les sept Moâllaqât, couronnées dans les concours de poésie de la foire d'Okâzh, et dont la composition répond à la jeunesse de Mahomet (a). Quelques années plus tard, les Qoreïschites tracent sur le parchemin ce fameux anathème contre le Prophète, dont, suivant le récit d'Aboulféda (3), les vers n'épargnèrent que le nom de Dieu, ayant mangé tout le reste. Dans la fuite de Mahomet à Médine, Abou-Bekr remet par ses ordres à Soraqa-ben-Mélik un tesson de poterie portant quelques lignes d'écriture, qui^ plusieurs années après, lui servirent de sauvegarde lors de la prise de la Mecque (4)- Après les premiers combats engagés entre les compagnons du Prophète et les Qoreïschites , le traité conclu par les deux parties belligérantes est mis par écrit (5). Enfin Mahomet lui-même adresse à un grand nombre de princes, pour les engager à
(1) Caussin de Percevoir 1. 1> p. 294.
(2) Qâmous, t» OAdzA. — Pococke, Spec. hisU Arah,, p. 164. — Fresnel^ Première lettre sur ffàstùire des Arabes, p. 31. — Caussin de Percevoir t. I , p. 297. — Renan, Histoire des kmgués sémitiques, 1'^ édition^ p. 334.
(3) Vit. Moham., p. 27.
(4) Aboulféda, Annal. Moslem.j t. I^ p. 73 ; Vit. Moham., p4 52.
(5) Àboulféda^ Vit. Moham., p. 87.
embrasser rislamisme, des lettres (i)dont une a été récemment retrouvée en Egypte par M. Etienne Barthélémy (a),
A ces faits, qui prouvent l'emploi assez fréquent de l'écriture à la Mecque du temps de Mahomet, il faut encore joindre le récit de la conversion d'Omar à l'islamisme tel que le fait Aboulféda (3), où l'on voit Saïd et Fâtimah, sœur et beau-frère de ce personnage , surpris par lui tandis qu'ils lisent un chapitre du Coran écrit sur un feuillet de parchemin; et enfin l'anecdote suivante, extraite par de Sacy (4) d'un commentaire sur le poème Aqila{5) :
a Voici une preuve que l'on mettait par écrit pour le Prophète lui- « même ses révélations. Quand Dieu lui eut révélé ce verset : Ceux des « croyants qui setvnt demeurés chez eux pour ésfiter les hasards du a combat, ne seront pas égaux aux autres y Abd-Allah-ben-Djahasch a et le fils d'Oumm-Maktoun lui dirent : Apôtre de Dieu, nous sommes a aveugles; y a-t-il pour nous une exception? Alors Dieu révéla ces (c mots : A t exception de ceux qui ont quelque infirmité. Aussitôt Ma- « homet dit : Que l'on m'apporte l'omoplate et l'encrier. Et Zeyd y (c ajouta ces mots par ordre du Prophète. Il me semble, disait Zeyd en a racontant cela, voir encore l'endroit de cet os où fut faite cette <c addition ; c'était près d'une fente qui se trouvait dans l'omoplate. »
Cependant, dans l'Arabie, le nombre des hommes qui savaient écrire, comparativement à la population, était encore peu considérable. De là la distinction que Mahomet établit en plusieurs endroits entre les gens du livre ^ v^biot J^t, et les peuples sans instruction ^ les i^iûtat, pour nous servir d'une expression grecque qui rend cette idée en un
seul mot, ^\ distinction que Schahrestâny explique de la manière suivante : (c Les deux classes d'hommes opposées l'une à l'autre avant la fc mission de Mahomet étaient les peuples de F écriture et ceux qu'on « appelle Ommi. On désigne sous ce dernier nom quiconque ne con-
[{) îhid.y p. 92.
(2) Journal asiatique, 5' série^ t. IV^ p. 482 et suiv.
(8) Vit. Moham., p. 23. — Ibn-Hischam, p. 226^ t. 1^ p. 168 de la traduction de M. Weil— Cf. Gauasin de Perceval, t. ï , p. 397.
(4) Mém. de VAcad, des Imcr., t. L ^ p. 308; le texte à la page 424 du même volume.
(5) MS. arabe de Paris^ fonds Saint-Germain^ n^ 282^ folio il, recto et verso.
« naît pas récriture. Les Juifs et les chrétiens demeuraient à Médine et « les Ommi à la Mecque (i). » L'auteur du Mogrib détermine encore
d'une manière plus précise le sens du mot ^t : « Ce mot est un ad-
« jectif dérivé de ommat^eUArah^ VLr*" ^'> 1^ nation des Arabes. Les (c Arabes ne savaient ni lire ni écrire ; en conséquence, le mot Ommi (c a été employé dans un sens métaphorique, pour signifier : uneper- « sonne qui ne sait ni lire ni écrire (2). »
Sans entrer dans Texamen de la question, assez obscure, de savoir si Mahomet a jamais su lire ou écrire ; si, après son entrée dans la carrière prophétique^ il se fit enseigner par quelque chrétien ou quelque juif les premiers éléments de l'alphabet, ou si c'était une simple supercherie de sa part que de prétendre savoir lire et écrire par suite d'une révélation divine (3), constatons seulement qu'avec certitude il ignora jusqu'à l'âge d'homme les notions de cet art qu'on ne lui avait pas appris dans son enfance (4). Cela est tout naturel, du reste. Mahomet était né en 671, avant que Bischr n'eut définitivement implanté l'usage de l'écriture à la Mecque. Pendant tout le temps qu'il fut enfant, c'était encore une connaissance rare et relevée, que dans son éducation, fort négligée, il n'avait pas dû avoir le temps et l'occasion d'apprendre.
L'ignorance des Qoreïschites sous le rapport de l'art d'écrire, avant Harb et Bischr, était donc complète ; du moins il n'y avait pas encore d'écriture nationale, et les hommes instruits, comme Waraqa, fils de Naufal, contemporain d'Abd-el-Mottalib, qui vit encore Mahomet dans son extrême vieillesse, se servaient d'alphabets étrangers, particulièrement de l'alphabet hébraïque, avec lequel Waraqa avait écrit sa traduction arabe des Évangiles (5). Tous les Arabes du Hedjaz, c'est-à-dire les Ismaélites de race pure, étaient dans le même cas, mais il n'en était
(i) SchahrestAny, p. i62, éd. Cureton; t. I, p. 245 de la traduction de Th. HaarbrQcker. — V07. Pococke^ Spec, hist. Arab., p. 156.
(2) Cf. de Sacy, Mém, de VAcad, des Inscr,^ t. L^ p. 295.
(3) Voy. à ce sujet Renan^ Histoire des langues sémitiques^ i'* édition, p. 341.
(4) Goran^ sour. XXIX^ t. 44-47. — Voy. De Sacy^ Mém. de l'Acad. des Inscr., t. L , p. 296.
(5) Kitàb-el-Aghàni , MS. de Paris^ supplément arabe ^ n« 1414^ 1. 1, fol. 164. — Pbcocke, Spec. Mst. Arab.y p. 162. — Caussin de Percevais 1. 1^ p. 292 et 322. — Renan , Histoire âa Icmgues sémitiques, i^ édition, p. 340«
pas de même des populations mixtes, en partie arabes et plus encore araméenneSy de la Nabatène et de Tlrâk, auxquelles les Romains donnaient plus spécialement le nom A' arabes; nous avons étudié dans le chapitre précédent Falpliabet qu'au moins une partie d'entre eux employaient depuis le second siècle avant notre ère. C'est à cet alphabet et non au palmyrénien, comme l'avait cru de Sacy, que doit se rapporter la mention d'un copiste pour V écriture arabe^ qui se rencontre dans une inscription de Rome, de l'époque de Trajan :
MVLPIVSSYMPHORVS VIXITANNISXXIIII MENSIBVSVIIDIEBVSXI MVLPIVSCASTORAS LIBRARIVSARABICVS BENEMERENTIQVOD ISEXPEDITIONIBVS
DVABVS GALLIAEETSYRIAE SECVMFVERAT (i)- Nous ne voyons pas trop à quel titre un copiste pour l'arabe avait pu prendre part à quelque voyage officiel en Gaule ; mais on doit remarquer que cette inscription mentionne sa présence dans une expédition en Syrie, circonstance qui confirme tout à fait ce que nous disons de l'usage de l'écriture renfermé exclusivement dans les tribus mixtes du Nord. On voit que l'on ne pourrait pas citer ce monument en opposition au témoignage des auteurs musulmans sur l'absence d'écriture chez les Arabes de la région centrale peu de temps encore avant l'Hégire.
Voilà pour ce qui est de l'introduction et de la combinaison de l'écriture arabe. Quant à ses premières vicissitudes et à la forme qu'elle avait alors, nous avons vu que l'auteur du Kitàb-aUfhrist dit que les
(1) JVot). kcU erudit, januar. 1773, p. 43 et suiv. — De Sacy, Mém, de l'Acad. des Inscript. , t. L, p. 3i6. — Fr. Lenormant, Journal asiatique, 5* série, t. XIII, p. 55.
Toutes les copies portent à la dernière ligne SECVNDVM FVER AT. Mais la restitution SECVM est déjà indiquée dans le Journal littéraire de Rome, de i774«
traxtau: ît SKicxT&Oi» <^ je ^Ktiix>c<:^ à-i^crziiirej :s:uinniis:r^ aiiiiii*r3i£ i Pour je iks^LLt. 1» «crrrims uïIks s'
%r^qtsL, iDcrt eL >^ oii S^S de cetlr
c £ r.~T 2i p*r5i'cn>r. d: entre les anôeos, m eotre jb bkâssbu qm,
HZ sçpnciie ôte i& htkoté de soo ccritizre. qoaft^Tâifr-M>^ sût k
êr*3ius7 ÇLL L.t xzrt du caractère cxwfiqne le i j iIé ^ urTiani «t qà
7i^ isJBâSJt iL otwt fomie: £1 & eo oeli le M^nte de I& pnsnae. <c
K& ^crzzsn esî uu&i fort beile : nuis lixi-*el-Bx«rv3£^ Jk
KCi ijia^sK-. «D A renda l'execntïoo pins pore, et îb a
*3ûtmar zûeis -ie duinnes et à'^snaattit^ D'astpes «fiseaC çae Hb-
TtcsaSkJ de oett!: bdC-e écriture n'est pas Aix»-AL
c'tsti«« c»re \Î^XÀ-Abd-Aliah H;b&âd. \oosen u
ïk TÎe d'AsciQ-Ai:. qoî est cLxsfiée parmi les
JiiMmmefî, il Lmt toît cela eo cet eodroic i . i
Ea eâec du» îa vie d'Ibo-MoqU od refroure le
r Vjos arocB déa parié de lui dans !a rie dlbiKel-BaiwaJb le ûxf^.
« ^ iK^is aTocts dit que c'est loi qui a donne Œtfce immu . c^s^^-
« 4in lui on son frère, suivaiit la diversitr d'opinions dont doqs anxis
r lait nsienl^» a Tendroit cité. » Et quelques lignes pins loin, le bà^
erapte i/A^i: : c Le £r«e dlbn-Moqb, Ibon-Âbd-Allah Buski, était
c un ^26::^ de beaucoup de talent et lettré ; le Traî. c'est qne c'est \m
r q*ji ^:it l'iutenr de la belle écriture 2). »
Eaês on Lt dans Elmaçin 3 :
r Ot Ibo-MoqU est celui qui est le célèbre auteur de fé ciilm e; 3
s^ aâ/L s^erv,. ;. t::.
« est le premier qui ait converti récriture coufiquc, d'origine élran- « gère, en ce beau système arabe.... Après lui est venu Ibn-el-Bawwab, « qui l'a encore rendu plus arabe et y a atteint le suprême degré. »
En présence de témoignages aussi formels , il n'était pas possible , à moins de monuments contraires incontestables, de ne pas considérer le coufîque comme représentant la plus ancienne forme de l'écriture arabe, d'où le neskhy aurait été tiré par une modification calligraphique postérieure. C'est aussi ce qu'ont pensé Pococke (i), Reiske (2), Eichhorn (3), Adler (4), Wahl (5) et de Sacy (6). L'écriture coufique aurait, par conséquent, existé un temps notable avant la fondation de Koufa; mais Reiske supposait qu'elle avait été ainsi nommée comme inventée à Hîra, ville à laquelle succéda Koufa presque sur le même emplacement; Eichhorn, qu'elle l'avait été parce qu'à Koufa, pendant un temps, il y avait eu un grand nombre de copistes occupés à transcrire le Coran dans ce caractère; enfin Adler pensait que cette appellation venait de ce que la plus ancienne écriture arabe avait atteint son suprême degré d'élégance sous le calame des calligraphes de Koufa.
Restait à fixer le lieu d'où venait cette écriture, et l'alphabet d'où elle était dérivée. Ibn-Khaldoun, dans ses Prolégomènes historiques ^ disait formellement que c'était à\x mousnxidh\my2LTÏ\ix\[xe (7), etMohammed-el-Fatoun semblait indiquer la même origine. Mais, avant même que l'on ne connût des inscriptions conçues dans l'écriture nationale
(\) Spec.hisU Arab,^ p. 163.
(2) Dans le Bepert, fur Bibl. und morgenl, Literatur de Ëichhom, t. IX^ p. 246.
(3) J6id., p. 251.
(4) Descriptio codicum quorumdam cuficorum partes Corani exhibentium in Bibliotheca Be* gia Hafniertsi, Alloua, 1780, in-40.
(5) AUgemeine Geschichte der morgenlœnd, Sprachen, pi. VIII. (G) Mém. de VAcad. des Inscr., t. L, p. 307.
. (7) Texte dans les Notices et extraits des ma^mscrits, t. X\U, p. 339 et 341 ; ti*aduction par M. de Slane^ dans le t. XX, p. 392 et 396.
du Yémen, l'illustre de Sacy avait réfuté cette opinion avec une admirable sagacité. S'appuyant sur les nombreux témoignages qui établissaient l'identité presque absolue de l'himyaritique avec l'éthiopien, il avait montré que cet alphabet ne pouvait avoir aucun rapport avec l'arabe, pas plus coufique que neskhy.
Cependant Elmaçin appelait récriture arabe de l'épithète d'étrangère, jJ^, ce qui indiquait que ses inventeurs avaient dû la prendre à quelque peuple voisin. Guidé par des raisons géographiques tirées des lieux où on rapportait qu'elle avait été employée d'abord, par la forme syrienne du nom de Morâmir, par l'identité de l'ordre primitif des lettres arabes avec celui des lettres de l'alphabet syriaque, enfin par un certain nombre de rapports de formes assez frappants, de Sacy a proposé de reconnaître dans l'écriture djazm un dérivé du syriaque estranghelo. Cette opinion a été adoptée depuis par tous les érudits qui ont reparlé de la même question, par Kopp (i), par le comte Castiglione (2), par Gesenius (3), par Fresnel (4), par Caussin de Perceval (5), et enfin par M. Renan (6).
Elle pouvait se soutenir paléographiquement avec une certaine vraisemblance. En effet, de tous les alphabets orientaux connus au temps où de Sacy écrivait son mémoire sur l'écriture arabe, le plus voisin du coufique était sans contredit Testranghelo. Pour un assez grand nombre de caractères on avait là une source de dérivation fort satisfaisante. Mais il en était d'autres cependant, de l'origine desquels on avait quelque peine à se rendre un compte exact par la voie de l'estranghelo :
== ^ , car ^ g pouvait se tirer assez facilement du 2 estran* ghelo ; final ; l'initial i répondait bien au > estranghelo ;
(1) màer md Schriften, t. II, p. 287-324.
(2) Monete cufkhe deW Impériale Beale Museo di Milano, osserv. prelim.> p. LXXXII.
(3) Article Arabische Schrift, dans TEncylopédio d'Ërsch et Gruber.
(4) Journal asiatique, 1838, p. 554 et sun.
(5) Histoire des Arabes^ t. 1, p. 291 et suiv.
(6) Histoire des langues sémitiques, i^^ édition^ p. 329.
la final ou initial la ;
d = ^j, car la même forme avec la valeur de ^ est semblable à l'estranghelo ;
Il y avait là une difficulté très-sérieuse, et le comte Gastîglione s'en était bien aperçu, tout en adoptant l'opinion de Sacy, la seule que Ton pût admettre alors. « On a de la peine à comprendre, disait-il, com- « ment , dans le passage de Talphabet syriaque à l'alphabet arabe, on « en est venu à confondre les formes de plusieurs lettres qui étaient ff distinctes ; peut-être n'en saurait-on imaginer d'autre raison que la « profonde ignorance des premiers Arabes qui adoptèrent cette écria ture (i). »
De plus , pour faire dériver l'écriture arabe de l'estranghelo , il fallait de toute nécessité que le coufiqUe fut antérieur au neskhy et que ce dernier caractère n'en fût qu'une dérivation tardive. La difficulté d'établir la filiation avec la première écriture des Syriens, déjà fort grande, comme on vient de le voir, en coufique pour huit lettres sur vingt-deux, s'appliquait, en effet, à un nombre bien plus considérable de signes dans l'alphabet neskhy. Ainsi, outre les lettres que nous avons énumérées et dont les formes en neskhy sont : ^, a. (final «.), ^, ^, jjtf», J)S j, vl^, il en est encore trois dont la forme, si l'on était obligé de supprimer l'intermédiaire du coufique, ne saurait se dériver de l'estranghelo :
2>, ^ ou ^ suivant sa position — estranghelo co
â» ou ^ » A
c ou c, final ^ » \
Nous ne parlons pas des figures particulières à la position de finales,
figures que le neskhy possède pour un beaucoup plus grand nombre
de lettres que le coufique et qui n'offrent, pour ainsi dire, aucun rap-
(1) Monete enfiche, osserv. prelim., p. LXXXII.
port avec les caractères correspondants de Testranghelo, mais que Ton pourrait à la rigueur considérer comme des inventions calligraphiques sans grande importance pour la question d^origine.
Il est vrai que Kopp, s'éloignant en cela des autres érudits qui suivaient la même opinion sur la filiation de l'écriture arabe sortie du syriaque, avait proposé de rapprocher le neskhy, non plus de l'estranghelo, mais du peschito, et que ce rapprochement fournissait des résultats satisfaisants pour un grand nombre de lettres. Mais si la tournure générale des deux écritures a plus de rapport, si le rapprochement proposé par Kopp rend mieux compte de l'origine des lettres ^ » a. t j ^ , il laisse toujours dans une grande obscurité la manière dont ont pu se former ^ » ^ ,3 ^ , et même on a beaucoup plus de peine à comprendre avec le peschito qu'avec l'estranghelo la dérivation du j et du ^.
Ainsi donc, malgré les efforts de Kopp pour expliquer jes formes particulières au neskhy par un des alphabets usités chez les Syriens , l'idée de l'origine de l'écriture arabe sortant du syriaque ne pouvait être acceptée et maintenue que si des monuments positifs ne venaient pas contredire le témoignage d'Ibn-Khallikân et d'Eimiaçin, en prouvant que le type neskhy était contemporain du type coufique.
Ces monuments ne se sont pas fait bien longtemps attendre, et quarante ans juste après l'époque où il avait composé son mémoire sur Y Histoire de t écriture chez les Arabes , de Sac^, convaincu par leur étude, reconnaissait que ses premières idées sur ce sujet devaient être profondément modifiées.
Les premiers connus de ces monuments appartenaient à la numismatique. C'étaient d'abord des monnaies de bronze avec figures portant le nom de Damas en arabe neskhy, monnaies que Sestini publia comme appartenant à l'empereur Léon Rhazare et que le baron Marchant (1)
(1) Lffftnfs sur la lumiîsiiiaM^ e< sur TAùlotre. Lettre première, adreHéaàlLde Sacj.
— loi —
restitua au khalife Oraraeyade Abd-el-Mélik (635-7o4 de Jésus-Chrisl) en les considérant a comme des essais de monnaie dont la politique des « Musulmans avait commencé à rapprocher le style et la fabrique du a système monétaire des empereurs, pour en favoriser le cours. » Ensuite une monnaie, également de bronze, frappée à Tibériade, avec le nom de cette ville, d'un côté en grec, de l'autre en arabe neskhy, Cattaneo, qui, le premier, fit connaître cette monnaie, la croyait frappée sous l'autorité d'Héraclius , et cette opinion avait été adoptée par le comte Castiglione. Mais M. de Saulcy (i) a depuis démontré qu'elle avait été émise, ainsi que d'autres pièces analogues (2), que le savant académicien a publiées en même temps^ dans les premières années de la domination des Musulmans en Syrie et que la légende bilingue était destinée à la faire circuler également parmi la population conquérante et la population conquise.
Ces monnaies contredisaient trop complètement le système adopté par tout le monde sur l'histoire et l'origine de l'écriture arabe pour que l'authenticité n'en fût pas d'abord vivement attaquée. L'abbé Simon Assemani la nia absolument, et de Sacy, sans s'avancer autant, éleva de de grands doutes à ce sujet. Mais le comte Castiglione reprit la question, et non-seulement établit d'une manière indubitable la parfaite authenticité des monnaies publiées par Sestini et par Gattaneo, mais montra qu'une portion des plus anciens monuments numismatiques des Arabes portaient des légendes conçues dans un caractère qui se rattachait au type neskhy et que le coufique ne triomphait définitivement et sans partages sur les monnaies, qu'à partir de l'avènement des
(1) Journal asiaiùpw, 3* série, t. Vil, p. 347 et suW.; 404 et suîv.; t. VIII, p. 472 et suW. — Cf. de LoDgpérier, dans la seconde édition des Lettres du baron Marchant, p. 10 et suiv.
(2) Voici quelles sont ces pièces :
40 Damas. — Légendes : A AMACKOC. |t. y>Lx (^i«^Jj y^^^ en caractères neskhy s. 2° Même ville. — Légende : A€0. ^e. A NO XVII ^^iuA^ en caractères neskhys.
3» Ëmèse. — Légendes : KAAON. yr ^ - ij). €M€CHC. v^^^. Les mots arabes en caractères coufiques.
4® Tibériade. — Légendes au revers :THB€PIAAO. 6j «Jt en caractères neskhys. S° Baalbek. — Légendes au revers: H AIOYTTOAC. oXl*> en caractères coufiques.
Abbassides au khalifat. Comme preuve il cita trois pièces : l'une de Tan ii6 de l'ère musulmane, qu'Adler avait jugée, d'après la forme des lettres, appartenir à une époque assez rapprochée; la seconde et la troisième du commencement du deuxième siècle de l'Hégire, rapportées par l'abbé Simon Assemani, l'une à la dynastie des Ikschidites et par conséquent au quatrième siècle de l'Hégire, l'autre à la dynastie des Fatimites, postérieure encore aux Ikschidites. Fraehn confirma ces observations, et de Sacy en reconnut la justesse (i).
Dès cette époque on eût pu ajouter encore un autre exemple. Niebuhr avait publié dans son Voyage (2) une monnaie de bronze à figures portant des légendes neskhyes ; d'un côté :
M A^.^^ ôiil^! Jl^
et de l'autre :
dans le champ :
Mais quoique les légendes de cette pièce fussent fort claires, elles n'ont été expliquées que par M. de Saulcy, qui a montré que la médaille appartenait aux premières années du khalifat d'Abd-el-Mélik , avant l'an 76 de l'Hégire (3).
Enfin, en iSaS, Drovetti, consul général de France en Egypte, envoya à Paris deux papyrus arabes découverts dans un vase de terre à Saqqarah, et de Sacy consacra à l'étude de ces textes intéressants un mémoire spécial, inséré dans le Journal des savants de juillet i8a5 et dans le tome IX de la nouvelle série des Mémoires de F Académie des Inscriptions [ù^. C'étaient deux passe-ports déHvrésen l'an i33 de l'Hégire par Djaber, fils d'Obayd, gouverneur de la province de Memphis,
(i) JcumcU asiatique, i819, p. 260.
(2) Eeisebeschreibung, pi. X, n» 4.
(3) Le même savant a fait connaître une pièce analogue^ de la môme époque> portant les légendes^ également neskhyes :
u3t J^j j^' .iJI '^\ ti\ ^
^. iJ t!^\ y\ L> , dans le champ : «3^.
M. de Saulcy suppose que 1^^ est une corruption pour ^3^"^^ Damas,
(4) Part. II, p. 66-85.
au nom de l'émir Abd-el-Mélik, fils de Yezid, lieutenant du khalife en Egypte et intendant général des finances (i), à des habitants du nome de Memphis qui se rendaient dans le Saïd avec leurs familles. Le caractère dans lequel étaient tracées ces deux pièces officielles était le pur neskhy, ainsi que l'on pourra s'en convaincre en examinant les planches jointes à la dissertation de Sacy ou en recourant aux originaux conservés à la Bibliothèque nationale {*i).
Deux ansaprès, le même Drovetti envoyait un autre papy rus beaucoup plus important encore, découvert comme les deux précédents à Saqqarah. De Sacy en fit le sujet d'un second mémoire, publié dans le Journal asiatique (3) et dans le tome X des Mémoires de C Académie des Inscriptions (4). C'était une lettre confidentielle adressée, eu l'an 4o de l'Hégire, à un personnage important de cette époque, que mentionnent plusieurs fois les historiens arabes, Osama, fils de Zeyd. L'original de cette lettre fait maintenant partie des collections de la Bibliothèque nationale. L'écriture en est aussi le neskhy, de la même forme que sur les passe-ports de l'an i33.
En présence de ces monuments, auxquels De Sacy ajouta une tessère en verre rapportée d'Egypte et déposée au Louvre (5), portant le
(1) Makrizi ap, de Sacy^ îoc. cit., p. 71.
(2) Un troisième passe-port arabe^ daté de l'an 133 de THégire et délivré au nom de l'émir Abd-el-Mélik^ a été publié en fac-similé dans la Paléographie universelle de Silvestre (t. I , sect. il, arabe j pi. I^ u9 4); '.il est également tracé en neskhy et provient sans doute de la même découverte que les deux autres. Il est maintenant conservé au Musée Britannique, par lequel il a été acquis à la vente de la collection Raifé (voy. mon Catalogue Raifé, n» 438 bis). A l'occasion de ce papyrus^ j'ai indiqué les circonstances historiques qui expliquent la multiplication des passe-ports délivrés à des chrétiens coptes dans l'année 133 de l'Hégire^ circonstances qui avaient échappé à l'attention de Sacy.
Le type graphique des trois papyrus^ dont nous venons de parler^ se retrouve presque semblable dans une précieuse inscription datée de Tan 175 de l'Hégire^ c'est-à-dire du khalifat de Haroun-al-Raschid, que M. de Khanikof a découverte à Derbend, dans le Caucase» et publiée en fac-similé dans le Journal asiatique, août 1862> p. 103.
(3) 1 827, p. 209 et suiv.
(4) Part. II, p. 65 et suiv.
(5) Cette tessère porte la légende suivante en caractères neskhys :
De l'ordre d'Osama fils de Zeyd, un quart de qast (sorte de mesure pour les choses sèches) à bonne mesure.
nom d'un autre Osaraa, fils de Zeyd, collecteur des contributions sous le khalife Walid, fils d'Abd-el-MéliJi, et destitué en 96 de l'Hégire (i), le récit des auteurs arabes sur l'invention du neskhy par Ibn-Moqla tombait de lui-même. Aussi, dès en publiant les papyrus de Tan i33, l'illustre de Sacy écrivait-il : « Peut-être faudra-t-il réformer tout à ce fait nos idées sur la chronologie des différentes écritures arabes, et 1 reconnaître que le caractère neskhy, dont on fixait l'invention au a troisième siècle de l'Hégire, existait , à peu près sous la forme ac- « tuelle, avant que les Arabes du Hedjaz reçussent d'Anbâr et de Hîra ce celui qui a donné naissance au caractère coufique. d
Nous verrons un peu plus loin ce qu'il faut penser de cette dernière conjecture.
Â ces monuments entrés déjà depuis un assez long temps dans le domaine de la science, quoiqu'on n'en ait peut-être pas tiré tout le parti possible, nous en joindrons d'autres, dont l'importance est peut-être encore plus grande et dont la découverte appartient à M. Amari (2).
En 1 83o, la Bibliothèque, alors Royale, de Paris acquit les manuscrits arabes, persans et turcs que M. Asselin, agent consulaire français, avait rassemblés pendant son séjour en Egypte. Dans le nombre se trouvait une grande quantité de feuillets de parchemin détachés provenant de manuscrits du Coran. C'est seulement il y a une quinzaine d'années que ces feuillets ont été classés et arrangés par M. Amari sous la direction de M. Reinaud, alors conservateur des manuscrits orientaux. Une partie est écrite en caractères coufiques et mériterait d'être publiée en
(1) Elmaçin^ Hist, Saracen., p. 69. — Abou 'Imahasen ap, de Sacy^ Mém. de l'Académie des Inscr., nouY. série, t. IX^ p. 87. — Âssemani, Catàbgo de' Codid manoscriUi orieniali délia biblioteca Naniaruiy part. 11^ p. 281.
(2) Nous empruntons les renseignements relatifs à ces précieux monuments de la paléographie arabe au beau mémoire encore inédit de M. Amari sur Thistoire de la rédaction du Coran, 00aronné en 1858 par TAcadémie des Inscriptions et Belles-Lettres.
faC'$imile^ car elle jette de précieuses lumières sur l'histoire paléographique de cette variété de l'écriture arabe, dont elle offre des spécimens de tous les genres, depuis le coufique monumental jusqu'à celui qui se confond presque avec le maghrebjr. Mais ce n'est là que la partie la moins intéressante de la collection.
D'autres fragments, heureusement assez nombreux, annoncent dès le premier coup d'œil leur antiquité par la forme insolite des caractères et par la qualité du parchemin, ainsi que la façon dont il est préparé ( f ). Ils ont été réunis en un seul volume, qui porte le n^ i5oa dans le Supplément arabe.
Nous donnons dans la première division de la planche XVII l'alphabet de ces fragments. Il y en a de deux sortes, avec ou sans points diacritiques ; le corps des textes est sans points, et les passages difficiles ou obscurs sont ponctués.
On le voit par notre planche, cette écriture, très-pleine comme celle de tous les manuscrits orientaux de grande dimension et exécutés avec un soin particulier, a les formes du neskhy, sauf pour quelques lettres dont elle nous révèle un type ancien, un peu différent de celui des manuscrits postérieurs et incUnant vers le coufique. Ainsi les lettres: -^J (J^L^U^L/^C/'JJf'rr^^*^^' initiales aussi bien que finales ou détachées, ainsi que ^ \lf Lt,^ initiales seulement, sont identiques au neskhy ordinaire. Au contraire, les lettres ^ I> 3 ^ dans toutes leurs combinaisons, p p f r r médiales, et ^ » ^j ^ v^finales,
inclinent notablement vers le type coufique. Dans les jo j^ ^ ^ finales, on retrouve aussi quelque chose qui tient un peu du coufique ; le corps de la lettre est bien pareil au neskhy, mais le trait final courbé, placé au-dessous de la ligne, est anguleux et brisé comme dans le coufique au lieu d'avoir une forme arrondie et de remonter quelque peu à son extrémité comme dans le neskhy.
Mais ce qui fait la particularité saillante de cette écriture et ce qui ne permet de la confondre avec aucun autre type de la paléographie
(1) Il est préparé à la chaux, procédé que le KUàb'al-fihrist dit être le plus anciennement usité chez les Ârahes, avant qu'on n'eût commencé à Coufa à préparer le parchemin avec rhuile de dattes. — Cf. de Sacy, Mém. de VAcad. des Inscr., t. L^ p. 437.
arabe est la figure des f et des J, toujours fortement inclinés à droite, de manière à former avec la ligne horizontale de l'écriture un angle qui va quelquefois jusqu'à 60 degrés. C'est là ce que Hadji-Khalfa et Mohammed-el-Fatoun, dans les passages que nous avons rapportés plus haut, indiquent comme le caractère distinctif de l'écriture mecquoise, la plus ancienne des écritures du Hedjâz.
M. Âmari a donc eu pleinement raison de reconnaître dans les feuillets détachés de la collection Âsselin des spécimens de cette écriture dont on croyait les monuments à jamais perdus.
L'écriture des fragments dont nous venons de parler est tout à fait semblable à celle du papyrus de Tan 40 de l'Hégire, autant du moins que l'écriture de grands exemplaires du Coran , exécutés avec soin et luxe pour une mosquée, peut être semblable à celle d'une lettre confidentielle écrite rapidement et à main levée, sauf la forme des e/i/et des lani. Mais parmi les feuillets de la collection Asselin, il en existe d'autres, qui ont été reliés dans le même volume que ceux en caractère mecquois et dont l'écriture est bien plus semblable encore à celle du papyrus de l'an 40 de l'Hégire. En effet, tout en donnant à presque toutes les lettres la même forme que les fragments en mekky, ils s'en distinguent dès le premier coup d'oeil en ce que les t et les J y sont absolument verticaux.
On trouvera, du reste, dans la deuxième division de la planche XVII l'alphabet de ces fragments, qui constituent une classe à part parmi ceux que renferme le volume n* i5oa du Supplément arabe. Comme dans les fragments mecquois, il y en a de deux sortes, ponctués et non ponctués.
Ce type paléographique, exactement pareil à celui du papyrus publié par De Sacy, nous suggère une conjecture que nous croyons devoir proposer ici.
Inventé dans la même contrée et probablement, à peu de chose près, à la même époque, le basry ou écriture de Bassora devait être presque semblable au coufique (i). Le médinois, au contraire, tous les auteurs
(1) M. de Slane pense le reconnaître dans le coufique altéré et assez étrange de quelques-uns des fragments de la collection Asselin.
qui en parlent nous l'attestent, n'offrait que peu de différences avec le mecquois. Et en effet, les gens de Médine avaient été instruits dans l'art d'écrire par ceux de la Mecque. On rapporte même qu'après la première bataille livrée par les compagnons de Mahomet et les Médinois contre les Qoreïschites, les prisonniers de ce dernier parti furent employés à enseigner l'écriture alphabétique à leurs vainqueurs.
En l'an 4o de l'Hégire, date du plus ancien des papyrus Drovetti, il ne devait y avoir encore en usage dans l'Arabie que les quatre types d'écriture, mekky^ médény-y basrjr et koufjr; par conséquent des textes qui n'appartiennent ni au type graphique de la Mecque, ni à celui de Bassora, ni à celui de Koufa, doivent appartenir à celui de Médine. Nous sommes donc amenés par là à considérer le papyrus de l'an l\o et les fragments de la collection Asselin dont nous avons parlé en second lieu, comme des monuments de l'écriture médinoise et à supposer une confusion de la part de Mohammed-ebn-Ischaq, copié par Hadji-Khalfa et par Mohammed-el-Fatoun, lorsqu'il dit que les élifs et les Icuns étaient inclinés vers la droite dans le médinois comme dans le mecquois. C'était au contraire la disposition de ces lettres qui distinguait les deux écritures.
Le papyrus de l'an 4o de l'Hégire ne contient aucune espèce de signes diacritiques; les fragments de la collection Asselin en renferment, au contraire, dans tous les passages difficiles ou obscurs. C'est un indice certain que ces fragments sont postérieurs à la date du papyrus. Nous verrons, en effet, un peu plus loin que les signes diacritiques ne furent inventés que sous le khalifat d'Abd-el-Mélik, dans la seconde moitié du premier siècle de l'Hégire. Mais , quoique plus récents de quelques années que le papyrus, ceux de ces fragments qui sont écrits en mecquois nous révèlent un type paléographique dont la naissance était un peu plus ancienne.
VU
Devons-nous adopter maintenant la donnée inverse de celle qui était généralement reçue avant la publication des papyrus arabes trouvés
par Drovetti et considérer le coufîque comme une dérivation notablement déformée du neskhy ?
Non, car nous pouvons établir par des monuments certains Texistence indépendante du type d'écriture arabe que représente le coufîque, aussi anciennement que celle du type que représente le neskhy, c'està-dire à l'époque de Mahomet et des premiers khalifes.
Passons rapidement en revue ces monuments, en partant de la fin du premier siècle de l'Hégire et en remontant jusqu'au début de l'ère musulmane. Nous chercherons d'abord nos renseignements dans la numismatique.
Eu effet, si des monnaies de l'an ii6 de l'Hégire et des années voisines, si le plus grand nombre des premières pièces de bronze frappées en Syrie après la conquête arabe offrent des légendes en neskhy, toutes les plus anciennes monnaies d'or et d'argent , dinars et dirhems, des khalifes Ommeyades ont leurs inscriptions tracées en caractères coufiques. Voici ce que dit à ce sujet M. Waddington dont nous nous plaisons à citer les ingénieuses et savantes remarques : « A partir de l'an 76 de l'Hégire, les monnaies arabes nous fournissent en abondance des exemples de l'écriture monumentale de l'époque; les plus anciens dinars sont de l'an 76, et les plus anciens dirhems de l'année 78; ils sont fort nombreux dans les collections de médailles, notamment dans celle du cabinet de France. C'est l'alphabet employé sur ces différents monuments, et longtemps après, qu'on appelle coufique. On a souvent dit que l'écriture coufique avait été inventée à Ck>ufa; c'est une erreur, car elle existait longtemps avant la fondation de cette ville (i) ; mais c'est dans les écoles de Coufa qu'elle fut perfectionnée et qu'elle adopta les formes si pures et si élégantes qu'on admire sur les nombreux dirhems frappés sous les khalifes Ommeyades dans ses ateliers monétaires et dans ceux de sa voisine Waseth (q). 9 M. Waddin^ ton a relevé soigneusement l'alphabet des légendes de ces monnaies, et nous le reproduisons dans notre planche XVllI.
Même dans les pièces bilingues à figures dont nous parlions plus haut,
(1) Voy. plus haut^ p. 147.
(2) WaddingtoDy înscrvpUom grecques et latines de la S^, p. 563.
celles de Homs et de Baalbek sont, pour la partie arabe, à légendes coufiques. C'est aussi du coufique que porte la monnaie frappée en Tan 80 par Naâmen, émir du Maghreb (i), la pièce de Jérusalem, LLI, sans nom de khalife, expliquée par M. de Saulcy (2), laquelle a dû être émise vers le temps d'Âbd-el-Mélik et avant l'année 76 ; enfin la petite monnaie de bronze, également de Jérusalem et probablement de la même époque, portant au droit le chandelier à sept branches, et, au revers la légende :
Jl£bK> (3)
De même, sur les papyrus de Tan i33 et de l'an l\o de l'ère musulmane, édités par de Sacy, tandis que la partie manuscrite est en neskhy, les cachets empreints sur la terre qui fermait ces minces rouleaux sont coufiques.
I^ belle inscription dédicatoire des mosaïques du Qoubbet-es-Sakhrah à Jérusalem, datée du khalifat d'Abd-el-Mélik et de l'an 73 de l'Hégire, est tracée avec le caractère coufique le plus monumental et le mieux caractérisé (4).
C'est encore le même caractère qui est gravé sur les intéressants tombeaux du cimetière d'Assouan en Egypte, dont quelques-unes des inscriptions, étudiées par M. Aman , d'après des photographies, lui ont laissé lire les noms de compagnons du prophète, établis dans ce lieu comme dans une des forteresses avancées de l'islamisme après la conquête d'Omar (5).
(1) De Longpérier, dans la â« édition des Le(^e5 du haro/a Marchant^ p. 14; pi. I^ n* 7.
(2) Journal asiatiquej 3^ série> t. VIII^ p. 489. — De Longpérier^ loc. cit., p. 14 et suiv. ; pi. I, n« 8.
(3) M. de Vogûé^ Revue numismatiquef nouY. sér.^ 1860^ pi. XIII^ b? 7. — Madden, History ofjewishcoinagey p. 231.
(4) M. de Vogué, le Temple de Jérusalem, pi. XXI , p. 85.
(5) Depuis que ceci est écrit j'ai eu l'occasion d'examiner moi-même sur les lieux, en 1869, les belles épitaphes du premier et du second siècle de l'Hégire qui subsistent toujours dans le cimetière d'Assouan. J*ai aidé un jeune et intelligent employé de l'administration égyptienne, autrefois attaché au Musée du Louvre, M. Daninos, à en prendre des estampages d'après lesquels j'ai tout lieu d*espérer qu'il les publiera bientôt.
EnfiD les plus anciennes monnaies frappées pour les khalifes dans la partie la plus orientale de leur empire, à Timitation de celles des rois Sassanides, lesquelles portent des légendes en partie arabes et en partie peblevies, ont la portion arabe de leurs légendes, c'est-à-dire la
formule religieuse «Sil >%**o, en caractères coufiques, e^ Il j^ «^JUJ.
Ces monnaies portent en peblevi les marques des ateliers de Hîra ii^ii)
i«Tii<, de Bassora, JULLs / = ITISS, dans le midi de la vallée de l'Eupbrate et dans Flrâk, ainsi que celles de villes et de contrées de la
Perse, telles que TAdberbaïdjan, 3uJ =^ 1i<, Merv, tr^ = no^ etc., et des dates qui s'étendent de l'an 20 de l'Hégire (641 de Jésus-Cbrist),
joUyX, = t3Di1, à l'an 83 de la même ère (704), pUjOUW =
itatt^HD (i).
Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monumentale dans presque toute la durée du premier siècle de l'Hégire, tandis que l'écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskhy. Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette sorte d'écriture employée dans un usage non monumental à la Mecque.
C'est la lettre de Mabomet au patriarcbe des Coptes pour l'engager à adopter la foi de l'islam, découverte dans un monastère de l'Egypte par M. Etienne Barthélémy et publiée par lui en fac-similé dans le Journal asiatique (a). L'écriture de ce texte précieux est presque entièrement effacée ; on n'y distingue avec quelque certitude, quoique trèsdifficilement encore, que les formules initiales et les légendes du cachet, mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du coufîque.
Autant qu'on en peut voir, du reste, l'écriture de la lettre de Mahomet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut découvert au temps de l'expédition française dans un caveau de la mosquée
(1) Olshausen, die Pehlewi Legenden. — Mordtmann, dans le Zeitschr. der deutsch. morgenl. Gesellsch., t. VIll, p. 148-168.
(2) 5" série, t. IV, p. 486, et planche y annexée.
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Enfin les plus anciennes monnaies frappées pour les khalifes dans la partie la plus orientale de leur empire, à Timitation de celles des rois Sassanides, lesquelles portent des légendes en partie arabes et en partie peblevies, ont la portion arabe de leurs légendes, c'est-à-dire la
formule religieuse «Sil ^, en caractères coufiques, c| Il [^ «oJIU*
Ces monnaies portent en peblevi les marques des ateliers de Hira Jllix/
i<Ti<, de Bassora, JUJ^ = inS3, dans le midi de la vallée de l'Eupbrate et dans l'Irak , ainsi que celles de villes et de contrées de la
Perse, telles que l'Adberbaïdjan, 3-D =^ 1i<, Merv, tr^ = nO, etc., et des dates qui s'étendent de l'an 20 de THégire (64 1 de Jésus-Christ),
fOÛ^L = t3Di1, à l'an 83 de la même ère (704), pUjpUW* =
itatt^HD (i).
Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monumentale dans presque toute la durée du premier siècle de l'Hégire, tandis que l'écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskby. Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette sorte d'écriture employée dans un usage non monumental à la Mecque.
C'est la lettre de Mahomet au patriarche des Coptes pour l'engager à adopter la foi de l'islam, découverte dans un monastère de l'Egypte par M. Etienne Barthélémy et publiée par lui en fac-similé dans le Journal asiatique (2). L'écriture de ce texte précieux est presque entièrement effacée ; on n'y distingue avec quelque certitude, quoique trèsdifficilement encore, que les formules initiales et les légendes du cachet, mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du coufique.
Autant qu'on en peut voir, du reste, l'écriture de la lettre de Mahomet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut découvert au temps de l'expédition française dans un caveau de la mosquée
(1) Olshausen, die Pehlewi Legenden, — Mordtmaun, dans le Zeitschr, der deutsch, morgmi. Geseîlsch.y t. VIll, p. 148-168.
(2) 0° série^ t. IV^ p. 486, et planche y annexée.
i'I.AXfHK 1
N«>. — La panda XIU. Sn. XVn <t XVin.
'»^ï-'®= "fe^idS^
MONNAIKS D'KDKSSK,
EnfiD les plus anciennes monnaies frappées pour les khalifes dans la partie la plus orientale de leur empire, à l'imitation de celles des rois Sassanides, lesquelles portent des légendes en partie arabes et en partie peblevies, ont la portion arabe de leurs légendes, c'est-à-dire la
formule religieuse «Sil m^^ en caractères coufiques, c| Il \ «oJIU*
Ces monnaies portent en peblevi les marques des ateliers de Hira Jllix/
i^T^it, de Bassora, JJijJ = ITISS, dans le midi de la vallée de J'Eupbrate et dans Flrâk, ainsi que celles de villes et de contrées de la
Perse, telles que TAdherbaïdjan, 3làJ ^^ 1i<, Merv, iHlT =^ nO, etc., et des dates qui s'étendent de Tan 20 de THégire (641 de Jésus-Christ),
joUyX, = t3Di1, à l'an 83 de la même ère (704), pUjpUW* =
itatt^HD (i).
Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monumentale dans presque toute la durée du premier siècle de l'Hégire, tandis que l'écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskhy. Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette sorte d'écriture employée dans un usage non monumental à la Mecque.
C'est la lettre de Mahomet au patriarche des Coptes pour l'engager à adopter la foi de l'islam, découverte dans un monastère de l'Egypte par M. Etienne Barthélémy et publiée par lui en fac-similé dans le Journal asiatique (a). L'écriture de ce texte précieux est presque entièrement effacée ; on n'y distingue avec quelque certitude, quoique trèsdifficilement encore, que les formules initiales et les légendes du cachet, mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du coufique.
Autant qu'on en peut voir, du reste, l'écriture de la lettre de Mahomet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut découvert au temps de l'expédition française dans un caveau de la mosquée
(1) Olshausen, die Pehlewi Legenden. — MordtmauD^ doDs le Zeitschr, der deutsch, morgetiL Gesellsch., t. VIll, p. 148-468.
(2) 5° série> t. IV, p. i86, et planche y annexée.
PLANCHK I
Nota. — Les planches XIII, XV], XVII et XVIII, relardées par un acoideat de tira^, paraîtront avec la seconde livraison de œ volume. ,
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Ces monnaies portent en peblevi les marques des ateliers de HIra Ji5u/ tn^tt, de Bassora, Jj}jJ ^ îTlVa, dans le midi de la vallée de l'Euphrate et dans l'Irak ^ ainsi que celles de villes el de contrées de la
Perse, telles que l'Adherbaïdjan, A" ^ ^^, Merv, (hTS" = IID, etc., et des dates qui s'étendent de l'an 20 de l'Hégire (641 de Jésus-Christ), jaiyX. = aU*\ à l'an 83 de la même ère (704), pUjOUtf« =
■TOttrno (i).
Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monumentale dans presque toute la durée du premier siècle de l'Hégire, tandis que l'écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskhy. Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette sorte d'écriture employée dans un usage non monumental à ta Mecque.
C'est la lettre de Mahomet au patriarche des Coptes pour l'engager à adopter la foi de l'islam, découverte dans un monastère de l'Egypte par M. Etienne Barthélémy et publiée par lui en fac-similé dans le Journal asiatique (a). L'écriture de ce texte précieux est presque entièrement effacée; on n'y distingue avec quelque certitude, quoique trèsdifficilement encore, que les formules initiales et les l^endes du cachet, mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du coufique.
Autant qu'on en peut voir, du reste, l'écriture de la lettre de Mahomet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut découvert au temps de l'expédition française dans un caveau de la mosquée
(1) OlàieMseii,diePehlmiLegaukn.— tt.OTHmum,daoale Zetlschr.derdeutsc&.tiwTgtiii. OewifacA., t.Vlll,p. 148-168.
(2) 5< série, I. IV, p. 486, et planche y uiDeiée.
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Enfin les plus anciennes monnaies frappées pour les khalifes dans la partie la plus orientale de leur empire, à l'imitation de celles des rois Sassanides , lesquelles portent des légendes en partie arabes et en partie pehlevies , ont la portion arabe de leurs légendes, c'est-à-dire la
formule religieuse «Sil >***o, en caractères coufiques, c| Il \ «O-JUJ*
Ces monnaies portent en pehlevi les marques des ateliers de Hira Jilu/
i<Ti<, de Bassora, JUJ^ = inS3, dans le midi de la vallée de J'Euphrate et dans l'Irak, ainsi que celles de villes et de contrées de la
Perse, telles que l'Adherbaïdjan, 3uJ ^^ 1i<, Merv, iHlT =^ nO, etc., et des dates qui s'étendent de l'an 20 de l'Hégire (64 1 de Jésus-Christ),
foUyX. = t3Di1, à Tan 83 de la même ère (704), pUjQUI^ =
itatt^HD (1).
Tout ceci nous montre le coufique employé comme écriture monumentale dans presque toute la durée du premier siècle de l'Hère, tandis que l'écriture des manuscrits et des diplômes était alors le neskhy. Mais un autre monument nous fait voir encore antérieurement cette sorte d'écriture employée dans un usage non monumental à la Mecque.
C'est la lettre de Mahomet au patriarche des Coptes pour l'engager à adopter la foi de l'islam, découverte dans un monastère de rÉg}'pte par M. Etienne Barthélémy et publiée par lui en fac-similé dans le Journal asiatique (a). L'écriture de ce texte précieux est presque entièrement effacée ; on n'y distingue avec quelque certitude, quoique trèsdifficilement encore, que les formules initiales et les légendes du cachet, mais on en voit assez pour reconnaître des formes semblables à celles du coufique.
Autant qu'on en peut voir, du reste, l'écriture de la lettre de Mahomet offrait la plus étroite analogie avec celle du beau Coran coufique tout à fait primitif, mais malheureusement incomplet, qui fut découvert au temps de l'expédition française dans un caveau de la mosquée
(1) Oishausen, die Pehlewi Legenden. — MordtmauD^ dans le Zeitschr. der daUsch. morgtid. Getellsch.y t. VIll, p. 148-168.
(2) ij^ série^ t. IV, p. 486, et planche y annexée.
iwi. - Les piâanh» ifiL W,. \\3i «« VXlli ardées par un aocààBÊà. et wmftL. ym^MM «»»»■ ik onde liTvwaoa de œ méihw-
v^îU/' ^^
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/essaisurlapropa00lenogoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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